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PRÉFACE 

CE n^cfl point ici thijloin de tafri" 
ponncrU, Cejlfeukmcnt thifioirt des 
fripons. 

Comme Vunt paroit néceffainment liU 
a r autre ^favois JC abord forme le plan 
de les donner enfemhle ; mais ayant fait 
réflexion que je reduirois tout d^un coup 
à la mendicité une foule d^honnêtes gens 
qid vivent aujourd'hui honorablement du 
métier de fripon ^fai abandonné ce dejfein. 

Si le public étoit une fois informé des 
moyens que les Grecs mettent en ufage 
pour tromper ceux qui jouent avec eux ; 
dès ce moment il ri y auroit plus de dw* 

Pour lors que deviendroit cette quan^ 
iité prodigiei^e if hommes d*épée , ces hom- 
mes à plumet , qui nont d* autre revenu 
que celui de leur fçavoir faire au jeu ? 

Que feroit ce grand nombre de gens 
à équipage , dont la fortune ejl fondée 
uniquement fur la rejouiffance , ou fur un 
fonnet ? 

Enfin que deviendroiem tant de JRf/n- 
A X 
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viij PRÉFACE. 

Le mouycmait géntml qid ttoU Mdori 

dans Us tfpritSy & TaUtntion des Tri^ 

tunaux^ & de tous les Ordres de (Etat 

pour cette grandi affaire , laiffM, aux 

Joueurs tPavaniagc une pleine liberti de 

eonfcience» La Petite ttoit alors trop ce* 

eeipie des vûls^ des meurtres ^ €t des ^ 

jafpns occajionnis par un changemeiU^ 

Jiin^ifùe- & fip^u t^té dans les Fimui- 

ces giniraies de la Monarchie^ pour ne 

pas perdre de vue leà felotucries partieU" 

hirts des joueurs^ Pour le coup il y eut 

pour eux à ht Police reli^ite au Théâtre. 

Par une anecdote qui s*^ trouvée dans 
les Archives d^ûn fameux Grec ; on a 
VM fue eent jUo^ix du tems ,du MlJ^ffîpi 
oyoietH gagné au delà d€ dou^ millions. 
On doit juger par uue fomme , levée par 
quelques panuuliers ^ à combien deyoit 
monter celle de tous les joueurs enfemble^ 
Il y eut une ^luanùté de terres en décret^ 
qu'ils achetèrent, 

La Grue d'alors changea d'état, La 
plupart defes membres ne pa^rent plus 
pour de miférables ayanturiers ^ ce fu^ 
rent des Seipieurs de plaqe , des Poffef-- 
feurs de grands Fiefs, 

La plupart même abandonnèrent le 
JiU pour vivre en gens £ honneur ^ car 
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(féaiB^t àtàrs <»mfM atyàurJ^hni , tme des 
pyintîpaUs maximes dt la vU civile , 
qifô lôri^uVn à ïàït (a recolt« patle mê- 
tîfet ié fripon, il faut le qûittet pour 
faite fhbnftèltè homme. Sien ehtiniu 
qiton'ytt àoitfàs Je âe^ai/îr du jproâuit 
de là fripoHhtriè. 

Pr^qûe tbU^ ces Ûfec's^ à la faveur ie • 
tmn urrts fi» A leurs chStea/ux^ïi ma^ 
TiifeJit àVànîàgeUtj/imenï dans ïe ttoyàU" 
Vit, Là plupart Jurent des alliances coîu 
pdJkâUes dans là ffohlejlJe JCepit-ù de robe. 

Il y à apparence que c^êjl a ces ma^ 
fîages une hous âevùhs tous hs Gfecs de 
ie cônaitibfi qui font aujour£liui en frafis 
ce }. car je croîs hien que t éducation rtC'^ 
tifle.Us Weeufs^ fkais dU ne change point 
tt pkyjîque de thomfne. . 

Peût'-etre que ce n^ qiTà la quatrii^ 
IHe génération qt^uHe pojlérité iffue Jtuh 
fhhg Grec , peut être cntilnintnt purgée 
de cette gale de ta flputerie, {)r comme 
depuis te MiffiJ^pi n'^us. ne Jommes en^ 
cote qiHa ta première , voilà ce qui fait 
fans âbïiïc que Vejhéce exijle en fon entier, 

Q^uàîàu il en Joit , on ne trouve point 
dans tHijlùirt de France qit avant le 
re^ne de Louis Xît^, aucun Grec fut 
tjèhtilhomme y ou qtlùn Gentilhomme fut 
Grec. A % 
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Il y tut aprïs U MiffiJ^pi unt tfpice 
de trêve dans la Grèce. Un grand nom- 
bre de joueurs s^étoient retirés dans leurs 
terres , & dans les Filles de Province y où 
à la faveur du revenu de leurfilouurie y Us 
faifoient les hotnmes d! importance. 

Comme tous ceux^ qui faifoient alors 
du bruit dans U monde y & donnoient 
dans des dipenfes extravaganteSy ils itoieru 
regardes comme Mîffijjlipuns ; les Grecs 
furent confondus avec eux. Mais ce qtd 
avoit le plus contribue à établir la fuf 
penjîon d armes che[ les Grecs , ce fut 
la mijire générale quifuivit de pris cette 
grande affluence de richejfes qui avoit of 
fufqué tout dun coup la France. 

On ouvroît de grands yeux Jur t indi- 
gence publique. On fe demandait récipro- 
quement qiiétoieht devenues ces fommes 
immenfes dor & d^ argent qui avoient pa- 
ru & dîfparu tout a ta fois^ Perfonne 
ri avoit le fot dans U Royaume. Il rCy 
avoit que quelques A^onnaires qui avoient 
réalifi à tems , & qui regorgeoient dor & 
d argent \ mais ceux-ci ne formoientqiC un 
point imperceptible y en comparaïfon de 
cette foule de Citoyens qui Je trouvoient 
réduits à la mendicité. 

Quoiqu^onfût encote au dernier a3e 
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de la Tragédie y on pouvait à peine croire 
que cette fanglante pUce tût eti jouet. 

La plupart prenaient la feint du Mif 
JiJJipi pour un fange;, mais les jotuurs 
qui étaient rtfiés dans Paris ^ s^apptrqu- 
rtnt bitntôt que (tétait une réalité. 

La Grèce était donc tombée en que^ 
nouille; d^ autant plus que les joueurs 
dealers i^avoiznt aucune liaifan cnfem-' 
BU y nt formant pas un corps , comme 
ils firent dans lafuïte^ 

D'hauteurs quoique les Grecs du tems 
du- MUJîJppi euffent gagné des fammes 
confiderahks ^ leurs pratiques de filoute^ 
rie étaient très imparfaites. Les talens 
fupérieurs dans Part de corriger la for'- 
tune étaient réfervés pour nos tems. Les 
Hôtels de Gévres &c de Soiflbns tirèrent 
ta Grèce de [état d^engourdiffement ok 
elle était tombée , & formèrent cette no^ 
hle émulation qui a donné depuis tant 
de fripons à la France. 

Je fais donc commencer Plfijlaire des 
Grecs à cette, époque ^ & je parcours dès^^ 
lors fes differens périodes ; je fuis leurs 
révolutions^ leur plan , teurs vues , leur 
marche ù leur contre-marche. 

Au refie , je dais prévenir ici que les 
Mémoires fur lefquelsf écris cette Hifiairc 
A o 
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font tris bons ; Us m* ont été fournis' par' 
dour^c Grecs des plus itlufires de C ordre ,- 
dont quatre avaient été condamnés aux 
galcres perpétuelles ^ Us autres huit à iinc^. 
prifon à vie , & qui par là ayant per-^^ 
du tout efpoir défaire valoir leurs tatens y 
n^avoient aucun intérêt de dé^uifer la vérité. 

Entre plujieurs chofes finguliéres^ mS^ 
ûie neuves^ & tout-a-fait inconnues au^ 
Lecteurs qui ne font pas Grecs ^ dont ce 
livre ejl rempli ; on croira peut-être qutr 
tétablifjiment des Grecs en Republiqm 
politique & civile , foutenut par des loîx 
& des réglemens , dont on trouve ici k 
plan^ e/? une pure fiBion ; qwef es Fonda» 
àeurs aiafi que fes Légijlateurs n^ontja-^ 
ûiais' exifé ; mais la vérité eji que et 
projet fut formé en lynS, par un fameuse 
Grec appelle le Marquis de Mont * * * 
ie qui je tiens cette anecdote , & qui eft 
fhort en Hollande il n^y a pas encore 
deux ans. 

Il ejl vrai que je ne fuis pas entière^ 
tient ex-aS fur cet étaUijfement ; car fi 
favois voulu rapporter toutes Us folies & 
ks extravagances qui furent propofhs à et 
fujet , fen aurois rempli fix volumes. 

Je ne mets fous les yéix du Public 
fae Us pièces tis plus propres à faire 
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éonnoim U génie Âesfiùuxde et tems-là^ 

Je crois tien que tous oc^ règlement, 
n'ont pai 'été txécntiè ; mais ce iîontjc 
Jiiis aj^ri^ -c'^ ^^ih ont 4té écrits. 

Qwoi^t <tm àijhif^ fm-oi^e fine J^ 
moins intér^^[itntts cpù xiyent jhlTu dtpuh 
k>7rgtems déLHs Ut Rejmiliqftt des Lettres j 
dk ne firaptut-étn pas fiintaite jkW 
pourra le pv^umer (t^ord. 

ElUJervira du moins à peindre noif 
misturî à la poflérité ^& à apprendre aux 
homm^es ^ui viendront aprh nous à con^- 
noitre ceux qui les ontpréddés. 

Peut-ttre mime que la manière dont 
elle eft écrite^ pourra être de quelque utilité 
aujiéçle préfent. Du moins il eu certain , 
que le moyen le plus propre pour corriger 
les hommes y efi dejetterdu ridicule fut 
kurs vices. 

Ce qiiil y a de fûr^ c*tji ipfc teluidà 
jeu a befoin aujourctkui i£nn grand cor*» 
recHf. 

On ne trouve tien defemiltéte en nos 
ki/loires anciennes. La France d? aujàtu^ 
^hui un hois plein idefihux. On rtefaw^ 
roit jouer dans pttfque aucune mnifin 
du Royaume jfdns s^expojtr à itte voih 

Les Palais des Grands m Jbnt pas 
plusfurs qitee tes ma^bns éts plus pttàs 
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on trouvera que Torigmc âes Grecs ftt 
auffi ancienne ijufe le Mond^ ; carctetout 
tems le$ hommes ont waè k ««ppropiîtr 
le bien d'autrui: c'eft un fentimçnt géné- 
ral. ^ . i . 

Ceft la focieté elle-même qui a fait le 
mal. Lorfqu 'on eût établi des propriétés, 
& que ces propriétés eurent formé des 
rangs ,.&.des honnevrs, dhacun voulut 
avoir ce qui feul pouvoit le,4iftinguer des 
autres. - ^ - 

Les loix ont bien arrêté d^pms qud* 
ques effets particuliers de ce dëfbrdre ^ 
mais elles n^ont pas corrigé la iiiaufe gé> 
ftérale. 

Qu*on me paffe en débutant ce trait 
d*En houlîafme : c'eft peut-être ïe feut 
^uc Ton trouvera dans ce Livre. 

Politiques , Chefe du l?eup!e ., Lcglfla- 
teurs , ne vous y trompez pas ! Le fyftè- 
me de focieté, ôneTon regarde comme 
le chet:-d*oeuvre ae IVfprit numain , eft I^ 
fource de tous k« vices , qui , (âlls lui 
n'euflècit jamais exifté dans k momie* Le 
feul moyen de itftifier la c^mtrptiôti dô 
la nature , c'eft dfe la remettre dans (bit 
premier état d'exiftence : en un mot,feut- 
il vous parler clair î Voulez vous rétablir 
la candeur ^ b lionne toi ^Tbotsneur St kt 
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pi^té itir la terre } Reavo^» lêshom- 
xnes4aiis les bois. 

Mats quoi! dira-t'oit^des Etres bni- 
tQ% y des Sauvages ^ des Iroquois ibia 
atfts ^ fans TaToir ^ preftjiie -ùm fyâéme de 
gouTentement politique & ciVil ^ pour» 
ront avoir eux ièuls les -vertus quiicrveiit 
à caraâeri&r r£tre le plus patfiûjt xspk (mt 
dans la nature ? Oiii précifémort eux 
feuk peuvent les poiTeder dans cette pu- 
reté qui les rend vertus. 

On peut tiire en gAîéral que tous les 
hommes font aujourd'hui Grecs parfyftê- 
me d'cadftence, C'eft Icia: lot d'être fri- 
pons. 

Dans «quelque rang que la fortune les 
feffe naître ^ elle ne change pas TAâeur , 
mais feulement le rôle» 

La Cour 9 & la. Ville ont leurs Grecs. 
Il y enad'Epée deRobbe; dans les Artsr 
& les Sciences ; dans le Commerce & 
Imduftrie , dans ks Métiers 6c Profef- 
fions. 

Le premier étatn en eftpaspUisexempt 
que le fécond , &C celui-ci que le dertiier. 
Les moyens feuls que toutes ces clafTes 
employent , font difïiérens. 

Je voudrois que quelque Cafuifte me 
dît la différence qu'il y a entre une Com^ 
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pagnle de gens d'affaires, qui établlflènt 
un fyftéme defriponerie , ouuneCom« 
pagniede joueurs qui en forment un de 
filouterie ? 

Qu^un Financier vole une fomme par 
un trait de plume , ou qu'un Grec la fi- 
loute par un coup de £>ez , )e ne vois 
pas lequel des deux eft le plus honnête 
homme. 

Qu'un Marchand ait des Livres faux 
pour tromper le Public , ou qu'un Grec 
ait de faufles cartes pour tromper les dup- 
pesycela revient précifément au même. 

L'oifiveté , qui règne ordinairement 
partout où le luxe & le fafte font éta* 
blis , fit qu'en France , fous le règne 
de Louis XIV , une foule de ^tns fe" 
décidèrent pour la profefiion de ]oueur« 

La Cour avoit ouvert elle-même la 
porte à cette manie. 

Malgré la mifère ^ui étoit alors dans 
le Royaume , on y jouoit des fommes 
immenfes. 

Paris imita la Cour , ce qui lui attira 
une foule d'Etrangers de toutes les par- 
ties de l'Europe , qui y apportèrent u» 
grand nombre de combinaifons de filou- 
terie , qu'on ne connoiflbit pas aupara- 
vant , ou du moins dont on n'avoit que 
des idées confufes* 
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Ce n'eft point , comme je viens de 
le dire , que l'Art de corriger la fortune 
fût nouveau. Je le tiens aufli ancien que 
le jeu même. 

Dans toutes les affaires de la focieté ^ 
les hommes cherchent à prendre certains 
avantages les uns fur les autres : or le 
jeu eft un affaire. Ceft un commerce mo- 
mentané que cliacun tâche de faire va- 
loir à fon plus grand profit. 

Si je necraignois de me rendre odieux, 
je dirois que le plus honnête jou^r eft 
un fripon ; & que cela ne diffère que du 
plus au moins. 

Qu'on me montre un honnête hom- 
me , qui au jeu > dans un coup où il s'a- 
git d'une fomme confîdérable , s^il peut 
peut profiter de certains avantages fur 
fon antagonifte , ( je parle d'un avanta- 
ge équivoque ) ne le faffe pas ; & je 
dirai alors avoir trouvé le Phénix des 
joueurs. 

Un Grec difoit un jour que les honnê- 
tes gens lui avoient appris eux-mêmes à 
devenir fripon. 

„ En jouant avec moi ^ ajoutoit-il , 
,^ je leur voyois prendre tant de petits 
„ avantages que j'en condus que je ne 
„ ferois pas plus deshonoré qu'eux en 
^, en prenant de grands. 
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Qu'on y ftffc bien attention , on trou- 
rera que la fociété eft remplie de petits 
filoux honoraires , qui parce qu^ils ne vo- 
lent pas de grofles fommes ; qu'ils ne font 
pas des friponneries manifeftes , croyent 
être en droit de ne pas entrer dans le 
Catalogue des Grecs* 

L'Art de corriger la fortune a fes dë- 
partemens généraux & fes branches par- 
ticulières. 
' H y a plufieurs daffes de Grecs. 

1 . Ceux qui le font iàns le f<javoîr. 

2. Ceux qur fe foupçonnent eux-mê- 
mes de rêtre. 

3. Ceux qui en font profeffion ouverte. 
Toutes ces ciafles ont enfuite leiirs 

divîfions & leurs fubdiviCons particuliè- 
res : car il y a des nuances dans îe vice 
comme dans la vertu. 

Toute la différence qui fe trouve en- 
tre ces prétendus honnêtes joueurs & les 
fripons , c'eft <jue les uns volent en dé* 
tail , & les autres en gros. 

J'ai irififté fur ce point parce que la 
France eft aujourd'hui remplie d'honnê- 
tes fripons qui font plus de mal à la fo- 
ciété , que les filoux avérés ; car on fe 
défie des uns parce qu'on les connoît ; 
au lieu qu'on ne içauroit fe mettre à l'a^ 
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brides autres, parce qu'on ne les connoît 
pas. 

Je ne dis point abfolument cji'il n'y 
ait aucun honnête joueur : je dis feule- 
ment qu'il y en a fort peu. * 

Ce font toujours les noms qui déci- 
dent des chofes. Tandis que ceux qui 
corrigeoient la fortune au jeu j furent ap- 
pelles fripons > il n'y eut que quelques 
malhonnêtes gens qui voulurent Tétre ; 
mais lorfque les fripons ne furent que 
des Grecs , une foule d'honnêtes gens 
fc firent fripons. 

Ce furent proprement les Hôtels de 
Çêvres , & de SoifTons ** qui donnèrent 

* Pour être perfiiadé de ceci , il ne faut que 
faire l'analife de cette paffion ; U eft certain 
^'elle mc^t en mouvement toutes les autres. 

Tous les joueurs en général aiment les fem- 
mes , la dépenfé , la parure ^ & la table. Let 
revers que la fortune leur fait fouvent éprou* 
ver , ne diminuent pas ces naflions ; au con«> 
traire elles en augmentent radivité ; & pour 
lors la probité la plus épurée eft bien foible 
contre tant de défirs : tout lé monde fçait 
le proverbe qui dit qu'au jeu on commencé 
par être duppe ^ & qu'on finit par être fri*^ 
pon. . 

** On y jouoit apx jeux de hazard , indé- 
pendamment dés Ordonnances qui avoient été 
rendues juiquês-là contre ces jeux. ^ 



8 Vmpirt 

en France un efpèce d'établiflêment aux 
joueurs. Jufqucs-là les Grecs avoicnt exer- 
cé leurs talens féparement , & fait vo- 
loir leur induftrie comme ils avoientpû. 
La plupart n'avoient aucune méthode. 
I Les moyens qu'ils employoient pour 
corriger la fortune, étoient groffiers, mal 
entendus: en un mot , l'art de la filoute- 
rie ëto^it encore dans Ton enfance. 

Mais après; Tétabliffement de ces deux 
Hôtels , tout changea de face chez les 
Grecs : comme les pertes néccffaires * 
qu'on y faifoit,étoient confidërables, une 
fxDule de gens fe trouvoient continuelle- 
ment aux expédiens , & par conféquent 
toujours prêts à embraffer toute forte de 
moyens pour en gagner. 

Outre ce premier motif , il y en avoit 
encore un autre ; je veux dire que ces 
deux Hôtels étoient devenus le rendez- 
vous général de tous les plus mal- hon- 
nêtes gens de Paris. 

Jufques-là , les Grecs ne s'étoîent vus 

3ue de loin dans la foule ;^&c faute 
'occafions de fe communiquer leurs 
talens , la plupart étoient reftés enfoiiis : 
mais lorfqu'ils eurent un point fixe de 

* Les Frais du jeu étoient immeafes* 
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réunion, la Grèce prit une nouvelle 
forme. 

Ce fut dans ces Hôtels qu'on jettales 
premiers fondemens de ces grands pro- 
jets de friponeries , qui depuis ont fiaùt 
tant d'honneur au génie de notre Nation. 
On combina y on inventa, on calcu- 
la , on imagina , on créa ; on n'oublia 
rien enfin de tout ce qui pouvoit aider 
à s'approprier adroitement l'argent d'au- 
trui. 

Dès loi^ , la filouterie fiit fiibordon- 
née à certaines pratiques jufques-là incon- 
nues ; &c on vit paroitre un nouvel Art 
dans la manière de corriger la fortune. 
Les Hôtels de Gêvres & de Soiffons 
caufèrent une révolution chez les Grecs. 
Il y eut des Ecoles de dupperie; des Pro- 
feiTeurs enfeignèrent à tromper. On ap- 
prit par régie à être fripon , comme on 
apprend aujourd'hui à être Maltolicr. . 
Il étoit bien juile que ces Hôtels éprou- 
valfent les premiers les eiSFets de tant de 
belles découvertes. 

La Roulette paroîffoît en être à l'abri* 

Ce jeu avoit d'abord été imaginé , pour 

que le Public pût jouer fon argent en 

toute fureté. 

U ny avoit d'autre dupperie que celle 
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des Fraix , qui étoient au-detà dé toutes 
les proportions ju(ques-là établies en Eu- 
rope à regard d'aucun j^li; 

On avoir bien fait d^ibbrd quelques 
tentatives pour y faire jouer de malheur, 
foit par la pofitioii-dé ta TaMe , ou au« 
très m ayens;mais ces- friponneries a voient 
•ibuvent eu un efiet contraire ; & ceux 
qui vouk>ient duppér , avoîent été fou- 
irent eux-mêmes pris pour duppes« 

Mais un Grec Géomettre trpuya un 
jnoyen. Il fit faire une Roulette > où- les 
Cïifes d*une couleur * étoîent plus gran- 
ules que celles de Tautre , de façon que 
ceux qui et oient du fecret ** fè fervant 

* Les Cafés étoîent blanches & noires ^ 
^e façon- qu*en fbifant tes Cafés noires par 
«exemple ^ais grandes que les blanches » u y 
jivoit U9 avantage pour celui qui fçaroit 
la friponnerie , parce qu'il cboiimbît , pre- 
noit la baie blancne & paflbit plus-^»€ilement« 

** Il falloit pour cela s'entendre avec les 
garçons de ces Hôtels , ou les corrompre : 
:chofe qui ne fouiFroh pas de grandes dimcut- 
tés ; la plupart étoient eux-mêmes des fripom: 
d'ailleurs cette fupercherie n« diminuoit point 
les fraîx du jeu; ils étoient toujours les. memef. 

Il eft vrai que le hazard pouvoit faire que 
les joueurs , qui n'étoient pas du fecret , prif- 
fent la même balle qu'eux ; mats alors les 
Grecs ne jouoient* ppitit contre eux, cu-pre- 
Doient le parti de les fouteoir* 
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ièt la balle dont les cafés ëtoient plus 
Tgrancles, avoient par-là un avantage con-^ 
lidërable. 

Les Grecs fe retournèrent enfulte d« 
côté du Lanf-cpienet, 

Il yen avoir un conâdérable y furtout à 
JHÔtelde jGêvres, 

Jufques-Ià ceux qm s'étoient mêlés de 
•corriger la fortune , n*avoient employé k 
•ce jeu qu'une frîponerie groflière & très 
ancienne 9 qui étoit de faire fauter la 
«coupe, & par-là remettre les rartes dans 
la même pofition où elles étolent aupa» 
xavant ; mais ce tour de main étant fujet 
i bien des inconvéniens , on le reforma 
pour lui fubftituer ce qu'on appella de- 
puis la carte large * de façon qu'après 
avoir fait couper tout unimeat à un au- 
tre Grec , il ne refloit autre chofe à faire 
au fnpon qu'à ramaffer l'argent des dup- 
pes. 

Le Pharaon eut auffi (es reformes , on 

* On mettoit dans chaque jeu une carte 
«un peu plus large que les autres , le Grec ar- 
rangeoit une Vole par deffous , de manière 
qu'en coupant fur cette carte il faifoit toutes 
les autres. Il falloit pour cela cjue les Grecs fe 
diftribu^ent au tour de la table , de mamère 
^que les lîuis coupafTent .aux autres. 

B 
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changea les tours grofCers dont les an- 
ciens Grecs s'étoient fervis ,en tours d'a- 
dreffe de nouvelle invention. Mais com- 
me ce jeu eft entièrement combiné à l'a- 
vantage du Banquier , & eft en lui-mê- 
me une efpèce d'honnête friponerie, on 
fe reduifit à trouver des Pontes , c'eft-à- 
dire des duppes. 

Le nombre des fripons s'accrut fi fort à 
Paris^qu'ilss'incommodoient réciproque- 
ment. 

Le Corps de la Grèce penfa à faire des 
établiflemens dans les Provinces. Il fut 
réfolu d'y envoyer des Colonies de Grecs. 

Il y avoit une infinité de Villes dans le 
refte du Royaume , encore toutes neu- 
ves ; c'eft-à-dire qu'il falloit défricher , & 
où Ton n'avoit pas les premiers Ele- 
mens du nouvel Art de friponerie. 

On vit foùdain dans les principales Vil- 
les de Province une foule de gens à Plu- 
met , qui voyageoient , difoient-ils , pour 
changer d'air. On eût dit que auelqye 
maladie épidemique regnoit alors a Paris, 
tant il y avoit de ces valétudinaires dans 
les Provinces. 

Ils firent d'abord des levées confidéra- 
bles de Boucher en argent , qu'ils rapor- 
térent à Paris i car cette Ville étoit la gran- 
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de Âdienes des Grecs modernes ; mais 
ils ne prirent qu'une fois les Provinciaux 
pour duppcs. Ceux-ci naturellement vifs 
& alertes , ouvrirent bientôt les yeux; 
ils firent eux-mêmes de fi grands progrès 
dans l'induftrie^quedans peu ils devinrent 
Maîtres- 

De manière que ceux qui vinrent dans 
la fuite pour les dépouiller , le furent eux- 
mêmes* 

Aujourd'hui lorfqu'à Paris on a be- 
foind'un grand Sujet dans ce genre, on 
l'envoyé chercher en Province. 

Quelques raifons de Police ayant obli- 
gé le Roi à faire fermer les Hôtels de 
Gêvres & de Soiffons , & à renouvel- 
1er les anciennes Ordonnances contre les 
jeux de hazard , les projets des Grecs 
furent un peu dérangés; mais ils ne fe 
déconcertèrent point. 

Cette précaution qui eût été bonne 
d'abord , pour prévenir le défordre, ne 
l'arrêta pas. 

Le train de vie étoit pris ; on avoit 
goûté la douceur de gagner facilement 
de l'argent au jeu. 

Bien des gens qui avoient quitté des 
Profeffions pénibles pour mener une vie 
oifive,nc fçurentplus les reprendre : d'un 

B X 
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autre cdtë lesbefoins avoient augmenté; 
ceux qui avoient coutume de vivre avec 
un revenu médiocre, ne pou voient plus 
iubfifter cju'avëc un grand. 

D'ailleurs il v avoit comme une fer- 
mentation de jeu dans les efprits , qu*oa 
ne pouvoit détniîre d'abord. 

Les Loix, les reglemens, les châd- 
fnens même dévinrent impuiiïàns. 

Il y avoit trop de cette engeance 
pour qu'on pût fe flatter de la voir ex- 
jtermiriée par un fimple Arrêtr 

Le remède qu'on avoit choifî devint 
lui-même un mal. 

Les Hôtels de Gévres & de SoiflTom 
'depuis leur interdiâion, ne procuramt 
plus des duppes continuelles qui fournie 
îbient à l'entretien journalier des Grecs, 
Il fallut ie donner de nouveaux mouvis- 
jmens pour en trouver d'autres. 

Toute la Grèce de Paris fe connoif- 
fdit alors, & les Hôtels de la Roulette 
^l'étant plus le lieu du rendez-vous géné- 
ral , on établit des AfTemblées dans les 
iCaâfés. 

Il fut délibéré dans une de celles d 

3u'on ouvriroit de nouveaux Tripots 
ans difFérens eudroits de Ja Ville oùroa 
^Q^nerjDit ejx cacheté» 
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Ce fut dans ces lîeux de ténèbres que 
fe formèrent ces fameux Fitoux, dont 
les friponeriesont étonné depuis l'Euro- 
pe entière. 

Lorfque la filouterie au jeu prend naif- 
fance dans un Etat , c'eft toujours un< 
mauvaHe politique de défendre les Affenv- 
blées publiques de jeu. Ces endroits,quoi- 
que funeftes , partent en quelque faço» 
avec eux leur correftif. C'eft leur pu- 
blicité même qui met des bornes aux 
progrès de la friponerie. Comme parmi 
les duppes qui s*y trouvent , il s'intrcv 
duit toujours une certaine quantité d'au- 
tres joueurs clairvoyans , & en état de 
défendre leur argent , les Grecs font 
obligésdes*obferver, ÔC d'agir avec beau^ 
coup de^confpeftion ; ce qui gène leur 
génie ; mais dans les Trîpats cachés , 
comme tout y eft amené, 6c qu'ils y 
choifîflent leur duppes , les dupperies y 
font plus al&rées & les vols plus cer^ 
tains. 

D'ailleurs la friponerie joiiit là d'une 
efpèce d'immunité. 

Dans les jeux publics , comme il s'y 
trouve par intervalle de braves gens Jes 
Grecs y font fou vent expofés à des ref- 
tkurions honteufes ^quelquefois mémei 

B } 
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être jettes par les fenêtres ; au lieu que 
dans ces réduits cachés , ris ne font pas 
fujets à ces accidens. 

Malgré les défenfes , le nombre des 
Tripots augmenta confidérablement , & 
par conféquent celui des Grecs fe multi- 
plia à l'infini. 

La Police dans tous les lieux du Roy- 
aume , & furtout celle de Paris , eut beau 
faire des perquifitions & donner des 
exemples de feverité , &c ; tout cela 
fut inutile ; à mefure qu'on détruifoit un 
de CCS lieux , il s'en formoit trois autres. 

Au refte ce n'étoit pas feulement en 
France que les Grecs avoient feit de 
grands progrès. Les Pays étrangers fe dif- 
tinguoient également dans l'Art de cor- 
riger la fortune au jeu. 

Venife dattoît même là-deflus de plus 
loin que tous les autres Etats de TEuro- 
pe. Il n'y en avoit alors aucun dans le 
Monde qui pût lui en dîfputer la gloire. 

La friponerie chez elle étoit aufli an- 
cienne que la République. L'Art de cor- 
riger la fortune au jeu , entroit dans les 
différentes manières d'acquérir les richef- 
ïts : en un mot, c'étoit là une affaire d'E- 
tat : aulieu que dans les autres Gouver- 
nemcnstous les fripons étoient de mal- 
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honnêtes gens , là tous les honnêtes gens 
ëtoient des fripons. 

Le Piémont ne cédoit cependant en 
rien à cette Republique , & Turin étoit 
auflî fort que Venife , fi même il ne Tem- 
portoit pas. 

L'Art de jouer avec dextérité s'étoît 
fi fort perfeftionné dans cette Ville , & 
les pratiques en étoient fi (ures,que jouer à 
quel jeu que ce fut avec un Piémontois &C 
lui remettre Ton argent d'avance ,c'étoit 
la même ebofe. 

Le refte de Tïtalie fuivokafléz de prés 
les traces de ces deux Villes. 

Avignon dans leComtatavoit fur tout 
fait des prodiges.r 

Il n'y avoit gueres que les Allemand 
(fi on en excepte les Saxons) qui étoïent 
pris pour duppes par les autres Nations, 
fans jamais connoître , chercher , ni pré- 
venir la caufe qui pouvoit les empêcher 
de l'être. 

Cependant les perquifitions réitérées 
que l'on fit quelques années après l'abo- 
lition des Hôtels de Gêvres , & de SoiCr 
fons , pour détruire les Maifons particu- 
lières où l'on jouoit les jeux de hazard;. 
l'emprifonementdes propriétaires de ces 
maUbnsyles amandes confidérabLes, &c 

B4 
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renlcvemcnr d'une foule de joueurs Je 
profeffion à qui l'on fit le procès, & qui 
dirent condamnés à des peines afRiâives^ 
firent que les jeunes gens de funille , Sc 
les Etrangers craignant pour eux-mêmes^ 
fe trouvèrent moins dans ces maifons ; ce 
qui en fit tomber un grand nombre; mais, 
celui A^% Grecs ne diminua pas pour cela. 

Ils tournèrent alors toutes leurs vues, 
iiu côté des }eux de Commerce. 

On les avoir beaucoup négligés pen» 
dant que ceux de hazard avoient fubfifté^ 
parcequ'on les avoit toujours confiderés 
comme moins utiles. 

Mais Texpérience fit bientôt découvrir 
qu'on s'étoit trompé , & qu'ils valoient 
infiniment mieux que les autres. 

En général,il n*y a guères qu'une forte 
lie gens qui jôiient les jeux derefte ; com- 
me ceux-ci entraînent toujours avec eux. 
une foule de conféquences qui influent 
en quelque façon fur la probité , il arrive 
delà que deux ClaiTes fi^ulement d'hom- 
mes s'y adonnent ; je veux dire ceux 
dont la réputation eft fi délabrée , qu'ils 
n't)nt plus rien à perdre de ce côté là , &c 
ceux qui par leur naifTance & leur fortune^ 
ix^t au-deflus des raifonnemens du Pu- 
blic y tandis <^ue tout le refie de la Soci&^ 
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té (e croît en droit dé fe livrer Êm$ mé- 
nagement aux jeux- dé Commerce. 

Il y a donc plus de gens qui jouent ces 
jeux, & par confëquent plus de reffour* 
ces pour ceux qui veulent y faire des 
duppes. 

Les Grecs avoîent été jufqu'ici des 
Etres ifolés. Ils ne tenoient à la Société 
civile , (pe par les jeux de hazard. 

C'ëtoit en quelque façon une Clafle 
d'hommes feparée des autres ; mais lorA 
que les jeux de commerce prirent leur 
place , on que du moins on ne pût en 
jouer d'autres ; ils fe trouvèrent dans un 
certain monde de joueurs dont ils ne fai-^ 
foient point partie auparavant. 

Le nombre des Tripots où l'on jouoît 
les jeux de commerce, augmenta confî-^ 
dérablemem dans Paris, aînfi que dans 
h refte des Villes du Royaume. 

Ce fut alors que les Grecs purent faî- 
le leur métier fort à leur aife. Ils fe trou» 
voient par-là en quelque façon protégés- 
par la Police, parce qxfelle n'avoit au- 
cune infpeôioïi fur ces Maifons. On crut 
diminuer par ces défenfes lé nombre des^ 
joueurs , & on ne fit qu'augmenter ce*» 
lui des fMpons. 

Le Quadrille fut le jeu qui leur (qhp^ 
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tôt d'abord le plus de duppes ; car les 
avantages y font très aifés : au lieu qu'aux* 
jeux de hazard , H leur felloit une efpèce 
d'aprentiffage , ici les Grecs fe trouvoient 
maîtres du premier coup. Il ne &lloit au- 
cune adreffe. Pour y tromper , ilfuffifoit 
de le vouloir. 

Deux Grecs dans^ une partie de Qua- 
drille n avoient qu'à s'entendre , pour 
s'approprier l'argent des deux autres 
joueurs ; il fuffifoit pour cela de conve- 
nir enfemble de certains fignes , * par 
lefquels ils fe déclaroient Fûn à l'au- 
tre leur Jeu. 

Le Quadrille devint donc un Pérou 
pour \fis Grecs. 

Les refTources qu'il leur procura dans» 
tes fuites, furent d'autant plus abondan- 



* Dans tous les jeux de commerce à qua^ 
tre,on peut être trompé malgré toutes les pré-^ 
cautions qu'on peut prendre pour éviter de 
rétre. Il niffit que deux fripons s'accordent 
enfemble ; car la dupperie n'eft point alors 
dans les cartes. Elleeft dans l'avantage qu'oa 
retire de la certitude de la pofition généra- 
le dxi jeu ; car deux joueurs en fe communia 
quant mutuellement leur jeu par certains fig— 
ACs^e déclarent par-ià celui oes deuxautres». 
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tes 5 qu'on en fit dans une efpéce de jeu 
de hazard, * 

Les Incidens devinrent plus grands, les 
Evenemens plus confidérables , les Vi- 
ciffitudes augmentèrent , chaque coup 
dévint décifif ; en un mot , le Quadrille 
éprouva une révolution. Jamais on n'a- 
voit joué tant d'argent au jeu de refte. 

On peut mettre en doute fi les jeux dé 
hazard des Hôtels de Gêvres & de Soif- 
fons, en avoïent produit autant. 

Le Piquet fut une féconde mine d'or 
pour les Grecs. Ce fi^t alors qu'ils inven- 
tèrent , ou du moins qu'ils mirent en ufa- 
ge ce qu'on a toujours appelle depuis le 
Service, **^ 

On avôit fait de ceîuî-cî, comme d« 
Quadrille un autre jeu de hazard.'*** 

Ce ne fut plus un jeu de combina-' 

* Voici une Anecdote qu'on n*a jamais ffue.- 
En 1730 cent cinquante Grecs liez enfemble 
dans Paris , Je partagèrent dix-huit cent mille 
francs , provenant du Quadrille. 

** Un Grec fe mettoit à côté de cetuïàqui 
on vouloit gagner fon argent y & par certainfii 
fignes déclaroit le- jeu à l'autre. 

*** On imagina de jouer au point au coup ^ 
au nombre de levées , de faire payer Tés As ^ 
les quatorze , les quittes , les prcs y repics Sk- 
«apots^ 

E6 
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ipn. Ceux qui corrigcoient la forfune,jr 
avoient le même avantage qu'aux jeu* 
de reiïe : enfin jamais ceux-ci ne leur 
avoient procuréautant de rcffources.C*eft 
quelque chofe de prodigieux que l'ar- 
gent qui fut filouté à ce jeu. 

Les dupperics continuelfer qu'on y fei*^ 
foit , y étoient d'autant plus amirée^yque 
depuis qu'on avoit aboli les mauvais^ 
lieux où Ton donnoît à jouer les jeux de 
hazard , il s'étoit répandu un air de fto^ 
Bité chézles Grecs qui tes mettoit à cou- 
vert des foupçons qu'on avoit fur eux du? 
Icms des Tripots* 

D'ailleurs la Grèce s'étoit illuftrëe r 
die n'étoit plus compofëe comme aupa^ 
lavant d*un: tas d'Avanturiers, 

Une foufe d'honnêtes gens fèmêloient 
alors de faire le. métier de fripon. 

Les Grecs pour percer dans les Mai-»^ 
ions un peu décentes , avoient été obli* 
gés d'afiocicr à leurs profits , & de faire- 
part de leurs myftères à bien des per-^ 
ibnnes d'un certain rang. Ceux ci n'a- 
voient pas plutôt goûté la douceur des 
gains un peu confidérables, qu'ils s'étoient 
dévoués entièrement à leur fervice , 5t 
avoient fait à leur tour d'autres proiiilÀ^ 
tes de la même ClaiS^ 
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Ces, nouveaux Grées avoiènt déjà 
plufieurs années de fervice , qu'ils ne pen- 
foient pas même de Têtre. Tout dépend 
du préjugé. 

Propofez à ce qu'on appelle dans le 
monde un honnête homme, de s'affocier 
i une fripotmerie de jeu de refte » cefë^ 
lui répugnera d'abord , peut-être même 
y relîftera! t'il ; mais accoutumez le par 
gradation a certains petits avantages au: 
jeu de commerce , il deviendra^ infenfi- 
blement fripon^ (ans foupçonaer de Vé^ 
Ire. 

Quoiqu'il en; foit , peu d'années aprèi 

3u'on eut aboli les Hôtels de Gêvres 6t 
é Soiffons, il y avoit une foule de gens^ 
diftingués dans Paris qui étoient aiTociés 
aux premiers Grecs , par conféquent qur 
étoient Grecs eux-mêmes. 

La Police étoit étonnée des fommes 
confidérables qui fe perdoient tous les 
purs au jeu. Mais elle avoit les bras liés*. 
Les fripons étoient dans les régies , ils 
iroloient à des jeux permis. 

Tandis que le nonAre des Grecs fe 
multiplioit dans Paris : il augmentoit 
lauffi dans les autres Villes du Royaume 
avec la même proportion ^ oc même ao 
4elà. 
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En général on a plus de loîfir en Pro- 
vince. Une foule de Gens defœuvrés n*y 
fçavent que taire. 

D'ailleurs , quoique les befoins foîenC 
les mêmes , les rcflburees y font moin- 
dres. 

On y eft naturellement pauvre parce , 
qu'on n'y poffede que des biens fonds , 
tandis que prefque tout le numéraire eft à 
Paris. 

On y eft donc plus porté à tirer avanr 
tage du jeu. 

Ce n'eft pas tout , Paris forme un 
Théâtre immenfe. La Sçene ^ui varie 
continuellement , fait qu'on ne s'y con»»^ 
noît que confiafément. 

C'eft le Pays des fitperficiels. Dans la 
fociété on n'y va guéres au delà d« l'ex- 
térieur. 

Dans les Provinces c'eft tout le con- 
traire. La Sçene a des bornes ; on y voit 
Kffue de toutes parts. Tout le monde y 
connoît réciproquement fes facultés : on 
y mefure à l'œil les richeffes d'un cha- 
cun. Les Grecs donc qui veulent cacher 
leurs marches , & qui y font obligés, fan» 
quoi ils ne trouveroient plus des duppes^ 
doivent avoir des talens fupérieurs. 

Quoique les richefles donnent une cei>-^ 
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taînc gay^të , la Grèce jufque-là avoît 
eu un air trifte & mélancolique. C'eft 
que la Sçéne générale des filouteries fe 
pafloit d^hommeà homme. Le beau fexe 
qui répand partout un air d'enjouement, 
n'avoit pas encore été admis dans les 
miftères du jeu. Jufques-là TAmour feul 
lui avoit fourni des duppes. 

\5n Grec appelle le Chevalier de S*** 
fut le premier qui y initia une femme ; 
& fon exemple ayant été fuivi de beau* 
coup d'autres > on vit bientôt paroître 
fur l'horifon du Monde fripon une fou- 
le de Grecs femelles. 

Cette affociationmanquoit aux Grecs, 
pour donner à leur Empire un Etat fixe 
& permanent. 

Avant cette époque , les Grecs trou* 
voient des obftacles infinis pour lier les 
parties ; c'eft-à-dlre pour ramaffer, unir> 
joindre , & raflembter les joueurs. Mais 
lerfqu'on eut des hapeaux\, la chafTe des^ 
duppes fut fure. 

Avant l'établiffemént de cette affo-^ * 
ciation , le tems des parties en générât 
ëtoit limité. Le fouper méttoit des in- 
tervalles qui caufoienrfouvent de grands 
dommages aux Grecs ; ils n'avoient fou* 
vent le tems que de dépouiller les dup*- 
pes à moitié* 
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DVilleurs , comme la Sçene (è pai^ 
foit d^homme à homme 9 on ne fe génoit 
point ; la perte faîfolt quelquefois lâcher 
bien de mauvais propos. Une première 
bruTquerie en amenoit une féconde ; ce 
qui occafionnoit fouvent des querellei 
qui mettoient fin au jeu. 

Les pertes étoient même moins con*^ 
£dérables ; car comme le jeu fait parler ^ 
&: que dans les premiers momens de per«^ 
te on fe livre à fes premiers mouvemens; 
en fe déclaroit fouvent dérangé vis-à» 
vis des hommes avec qui on jouoît , ce 
qui faifoit qu'on ne fe livroit p.» tant.^ 

Quoique les dettes que Ton contraâe 
au jeu,foient les feules qu'on paye exac-^ 
tement , parcequ*on y a joint un certain^ 
point d'honneur; il arrivoit fouvent que 
Ses fommes que les Grecs gagnoient aux. 
duppes,fur leur parole,étant confidérables^ 
non feulement ils ne les payoient pas y. 
mais même ils nerevenoient plus jouer, 
& par là il arrivoit que les Grecs avec 
te Capital perdoient le revenu de leur fi- 
louterie. 

D'un autre côté le Lieutenant de Po- 
fice ne ceflbit de faire des perquifitions^ 
& des emprifonnemens lorfqu'il pouvoit 
«iécouvrir q^e les Grecs jpuoiem au»^ 
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)eux de hazard : (car il y avoît toujours 
quelque Tripot où Ton jouoit ces jeux y 
Cela les décrioit fouvent , & empêchoit 
bien des Gens d« jouer contre eux, &c* 

Mais lorfqu'il y eut des Grecques, tous 
ces inconvéniens ceffèrent. Il y eut dès 
lors un fouper de fondation dans les 
Maifonsoùron jouoit ; à pekie étoit o» 
forti de Table qu'on fe remettoit au 
Jeu , & Ton perçoit même fort avant 
dans la nuit , ce qui laiflbit aux duppes 
tout le tems qu'il falloit pour être ruinés* 

Ces Affemblées étant mêlées, on s'y 
contraignoit un peu plus , parcequ'il eft 
établi , que c'eft un défaut de bienféance 
dans les hommes de s'infulter en préfence 
des femmes , fuifent-elles du nombre des 
Proftituées: delà les parties alloient tou- 
jours fans interruption. 

C'eft une remarque que chacun a pil 
faire, qu'en général jamais notre Sexe 
ce veut paroîtrc pauvre vis-à-vis de Tau*- 
tre. 

Pour l'ordinaire , un homme qui perd 
une groffe fomme au jeu devant une fem^ 
me , à la fotte vanité de latfler toujours 
entrevoir qu'il n'eft pas ruiné pour cela , 
& qu'il eft en état d'en perdre une plus 
conîidérable. Folie , qui jufques ici a en? 
ûchi une foule de Grecs» 
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Avant ce tems-là , jamais filou n'a- 
voit trotivë grâce devant la Police ; mais 
lorfque les Greccpies prirent rang fur la 
Sçene , toutes les affaires de jeu s'acom- 
modèrent. 

Ceft quelque choie d'étonnant que le 
changement qui fe fit chez les Lieutenans 
de Police. Eux qui auparavant n'avoient 
jamais déridé le front , devinrent traita- 
bles , ils ont toujours été depuis doux , 
& affables auprès d'une jolie femme qui 
eft venue leur demander grâce pour une 
filouterie faite chez elle. 

En comparant les tems , on diroît 
que lefpèce a changé , que ce font d'au- 
tres hommes. 

Mais les femmes furent aux Grecs d'un 
plus grand fecours encore ; la plupart les 
foulagèrent du foin de dépouiller les dup- 
pes : elles s'en chargèrent elles-mêmes, & 
s'en acquittèrent mieux que les hommes. 

Si ce Sexe en général a moins de for- 
ce que le notre ; d'un autre côté , il a 
plus d'adreffe. D'ailleurs fa modération , 
6c (à patiencelui donnent un grand avan- 
tage fur le notre. 

Lorfque les femmes travaillèrent , des 
fommes confidérables fe perdirent au jeu. 

Une infinité de Bourfes , qui avoient 
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ëchapë auparavant aux Grecs , fc trou- 
vèrent filoutées net. 

Ces friponneries étoîent accompa- 
gnées d'une douceur , & d*une politef» 
fe , qui confoloit les duppes dans le tems 
même qu elles les rmnoient. En vérité 
Monjîeur ^ vous joue^ J!un grand mal" 
heur. On rHa jamais vu un guignon fi 
marqué , je vous avoue que cela ejl pi-- 
quant. Et quand il étoit queftion de 
quelque coup un peu décifif. Oh voila 
qui ejl affreux ^fijejouois dans cegoût^ 
là je nejouerois de la vie : Enfin on fe 
trouvoit fi confolé dans fon malheur , 
qu'on étoit écorché dans le tems même 
qu'on ne fe croïoit que chatouillé. 

On a dit que tes pertes confi^dérabres 
au jeu ne fe payoient fouvent pas. 
Mais lorfque les femmes s'en mêlè- 
rent , & qu'elles dépouillèrent elles-m^- 
mes les duppes , H n'y eut plus de mau- 
vaifes dettes , toutes les fommes furent 
acquittées exaftement. 

Ceft une vanité attachée à notre Sexe 
de ne jamais demeurer en arrière d'inté- 
rêts avec l'autre. 

Une quantité prodigieufe de Terres & 
de Châteaux furent vendus pour acquit- 
ter les dettes qu'on avoit contraftées 
dans les Maîfons de }eu. 
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Il n*y eût plus de mauvaHes affaires 
au jeu, elles furent toutes bonnes. Cha- 
que friponerie devînt une lettre de chan- 
ge payable au porteur. Les vois furent 
iurs, & les filouteries certaines. 

Je crois que je pourrois me difpen- 
fer de donner ici THiftoire des premières 
illuftres Grecques qui s'affilièrent à Tor- 
dre, puifque leur généalogie, leur cap- 
raftére , leur génie , leurs mœurs cou- 
lent de fource. D'une Fille de joye à 
une Grecque , il n'y a d'autre différence 
que le moyen de faire des duppes. 

Celle dont on parloit le plus «dors, étoît 
la fameufe Loùijbn. 

C'étoit une Héroïne militaire; dés fa 
tendre jeuneffe elle avoit dévoué fe» 
charmes i Mars. Les premiers de (ts ex- 
ploits avoient été dans les camps. \Jn 
jeune Officier l'ayoit d'abord menée ii 
FArmée ; mais l'ayant furprife en flagrant 
délit , il avoit fait divorce avec elle^ 

Le Général avoit profité de cet inter- 
règne pour fe l'approprier; mais la mék 
me faute d'Aritméthique la fit paffer 
dans les bras d'un Lieutenant Général ^ 
qui n'en ayant pas éprouvé plus de fidéli- 
té ^ la remit à un Brigadier. Elle palfsk 
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enfvfltc aufcrvîce d'un Colonel, quî s'en 
défit en faveur d'un Capitaine ; le Ca- 
pitaine la remit à Ton Lieutenant , &: le 
Lieutenant à un de Tes Sergens : celui-d 
après l'avoir gardée quelque tems la li* 
vra aux foldats. 

Deux ou trois mille hommes avoient 
«u fucceffivement l'honneur de îts bon* 
nés grâces, lorfqu'elle réfolut de quitter 
cette moiflbn abondante de lauriers , pour 
mener une vie moins bruiante : mais afin 
d'éviter l'ennui dans fa retraite , elle ré- 
folut de fe ranger fous les étendarts de 
l'Amour. Elle fe maria à un Tambour. 
Chofe furprenante J tant il eft vrai 
<|ue le Mariage peut changer les mœurs* 
Elle fut exaâement fidèle à fon mari ^ 
pendant vingt-quatre heures, au bout 
du quel tems il la trouva couchée avec 
i'ÂnfpeiTade de la compagnie. 

Le mari piqué de ce qu'au lieu d*a- 
voir donné la préférence à fon Capi- 
taine , ovt à fon Lieutenant ; elle avoit 
<choi(i un malheureux Anfpeflade , jura 
de faire une caifle de fa peau. 

Comme elle n'avoit pas envie de fai- 
re tant de bruit à l'Armée , & de con- 
tribuer de fa perfonne au bruiant Con- 
cert de la Générale^ elle quitta brufque- 
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Jannetons , & les Marions , H y avok 
auifi des Dames titrées dans Tordre. 

Madame la Marquife du Pharaon étok 
une de celles-ci. Û y avoit trente ans 
qu'elle faifôit parler d'elle dans Paris ^ 
quoiqu'elle en eût à peine quarante. 

C'ëtoit un de ces génies prématurés 
chez qui la débauche prévient l'âge , & 
qui ne mettent prefaue aucun intef^Ie 
entre, le berceau & le tems des intrigues 
d'amour. 

A douze ans elle avoit déjà boiilverfé 
tout Paris 9 ayant fait féparer huit Maris 
de leurs Femmes , envoyé cinq ouiix Fils 
de famille à St. Lazare , dépouillé trois 
ou quatre Maltotiers , ruiné pluiîeurs Sei- 
gneurs de la Cour , fait changer d'état ï 
une foule de Gentilshommes, fait faire 
banqueroute à dix Marchands , réduit à 
l'Aumône deux ou trois gros Négocians^ 
dépouillé un Caiffier de la Compagnie 
des Indes, viiidé le Coffre fort d'un Tré- 
forier du Roi , ruiné deux ou trois Direc- 
teurs du Domaine , &: ébranlé la fortune 
de cinq ou fix Fermiers Généraux, &c. 
A mefure qu'elle étoit parvenue en âge, 
& que par conféquent elle étoit deve- 
nue plus raifonnable ; elle avoit fait de 
plus grands progrès dans l'Art de dé- 
pouiller 
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pomller les dnppes ; enfin pour ramaffer 
la vieille , avec la nouvelle Cour de fe$ 
Amans, elle avoit levé chez elle une 
Banque de Pharaon , où il n'y avoit point 
de prédileftion dans les injuftices : tout 
le monde y étoit également dépouillé. 

Ld féconde Dame titrée étoit Mada- 
me* k Comtefle de la Réjouiffanu , dont 
lesvcharmes avoicnt mis,autrefois àcon* 
tribut ion la moitié du Royaume. 

C'étoit une de ces Femmes dont (a 
prodigalité n'a point de bornes , & qui 
diifiperoient les richeffes d*un Empire. 

De ces Héroïnes de générofiré qui 
'donnent d'une main ce qu'elles reçoivent 
de l'autre ;qui après avoir ruiné cent fa- 
milles , fe trouvent à la fin elles mêmes 
ruinées , & qui vont à THôpital par le 
même chemin qu'elles y conduifent les 
autres ; qui ne gardent rien, quidiffipent 
tout : En un mot , de ces Femmes à qui il 
ne refte pour tout bien après vingt ans 
d'intrio^ues, qu'un Livre de recette & de 
dépenfe. 

Tout l'argent des Fermes générales lui 
avoit paiTé par les mains. La Compagnie 
des Indes s'étoit elle-même épuifée en- 
vain pour renrichir. 

Les Minières des Cours étrangères y 
C 
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avoîent travaillé avec auffi peu de fiic-' 
ces. Elle avoit reçu dans deux ans cent 
mille francs de TAnibaflâdeur de Portu- 
gal , foixante mille de celui de Danne- 
marck , quarante mille de celui d'Efpa^» 
Quatre Milords 9 en moins defixmoisi 
lui avoient donné aude-là de quatre nul- 
le livres Sterlings : le Public avoit été 
taxé par elle à deux fois autant , Airquoi 
au bout de vingt ans, îllui reftoit cinquan- 
te écus de rente viagîere. 

Toutes ces richefles avoient été em- 
ployées à enrichir fix Valets de pied , 
quatre Laquais , huit Palefreniers , deu^ 
Coureurs , & fix Savoyards ^'elic pro- 
tegeoit. 

Comme la maladie chez les hommes 
de donner prodigieufement à ces fem- 
mes , n'a qu'un tems, & que celui-ci ëtoit 
paffé, elle s'étoît mife dans IVordre pour 
•vivre dans le Monde avec "Vine certaine 
décence. 

La troifiéme étoit Madame la Baronne 
4^ la duppc , au lieu que les autre^ fem« 
mes de fa qualité font commerce en A- 
mans , celle-ci avoit négocié éh Ma- 
ris, Elle n'en avoit eu que fept , tous ri- 
i;bes &:bien porfans; mais dont elle avoit 
(pcceflivement ruiné la fanté ^ & dersuji» 
^bfortwe, 
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Comme pour remplir les vacances & 
tfupporter plus facillement les années de 
deuil , elle avoit toujours eu un Coad- 
juteur , il s'étoit trouvé à la fin qu'un feul 
vivant avoit diffipé les richeflfes de fept 
morts. 

L'Hiftoire générale de & vie fe reduî- 
foit à ces deux Epoques , d'avoir tué 
fept hommes , pour donner à vivre à un 
feuL 

Ellç cherchoit un huitième Epoux ; 
mais tous les hommes de Paris ayant trou- 
vé que la place étoit trop meurtrière , 6c 
qu'il n'étoit pas poffible d'y tenir , au- 
cun n'avoit voulu l'époofer-en huitièmes 
Noces. 

N'ayant donc plus de reflburces du cô- 
té du mariage , & par conféquent de 
moyens pour fournir aux fraix du Coad- 
juteur , elle s'étoit mife dans l'Ordre. 

La quatrième étoit Madame la Vicom- 
tefle du Bcrlan ; elle étoit femme de - 
condition , car elle avoit été fix ans Ser- 
vante chez un Marchand de Drap ; qua- 
tre ans Fille de Chambre chez la Fem- 
me d'un Direfteur des Fermes , & dix 
ans Gouvernante des Enfans d'un Cait 
£er du Roi« 
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Ennuyée d'être Servante » elle s'étoit 
rendue maîtrefle d'un Grec, 

Tous ces noms de Marqmfc du Pha- 
raon , Comteffi de la Rcjouiffanct , Ba- 
Tonnt de la.Vuppt , Vicomttfft du Ber^ 
lan , itoient des Armes parlantes , qui 
fervoient à défigner les jeux qu'on jouoit 
chez elles. 

Après les Grecques titrées venoient les 
Femmes à Talens. 

Parmi celles-ci, celle qui s'étoit acquis 
un haute réputation étoit l'incompara- 
ble Madame S*** on n'a jamais vu une 
fubtilité de main comme celle-là ; c'é- 
toit un éclair. Elle paffoit la coupe , & 
feifoit fauter la carte avec une agilité 
fois égale. Les plushabiles Grecs du Roy- 
aume avoiioient que dans l'Art de la fi- 
louterie elle avoit un mérite fuperieur au 
leur. 

^ La fecondeFemme à Talens étoit Tm- 
vînciblç Madame N***. Elle avoit paffé 
fîx ans à Venife pour fe perfeftionner. 
Un Noble de la Republique s'étoit char» 
gé lui-même de rinflruire : auffi étoit 
ce un des meilleurs fujets qui étoiént alors 
dans Paris. EUe faifoit des chofes prodî- 
gieufes , & il falloit avoir été dépouillé 
par elle , pour être convaincu de la fupé^ 
riorité de fon talent. 
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Le plus habile joueur des gobelets y 
€ut été trompé. 

La troifiéme étoit la petite Madame 

de P C'étoit l'élevé d un Piémon- 

t'ois. Elle avoit fait toutes fes Clafles à 
Turin-méme. 

Non feulement elle exerçoit , maïs 
même elle enfeignoit à corrigjer la for- 
tune. 

Ses taléns diftingués Jui avoient fait 
obtenir une chaire de profefTeur dans ce 
noble Art. 

Les jeunes Gens de Paris qui vouloient 
fe diftinguer, & faire leur chemin dans 
l'Ordre des Grecs , alloient recevoir (es 
leçons. Peu de maîtres gagnoient autant 
qu'eHe, Jamais au jeu aucune bourfe ne 
lui avoit échappé. 

Tous ceux qui , en jouant avec les plus 
fins Grecs , avoient garanti leur argent ^ 
etoient renvoyés à elle , pour fe voir 
condamner aux dépens, & leur bourfe 
)ugée en dernier reflbrt. Aucune duppe 
n'étoit encore fortie de ce Tribunal hors 
de cour & de procès. 

La quatrième étoit Mademoifelle de 
P. . . . On ne la connoiflbit dans le Mon- 
de que fous le nom de la Religieufe. Elle 
f avoit été pendant quelque tems. Se^' 
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Parens qui dans les premières années de 
fdi jeuneffe av oient crû découvrir en elte 
des inclinations dangereufes , 1 avoient 
donnée de leur pur mouvement à Dieu > 
de crainte qu'elle ne fe donnât elle mê- 
me au Diable. 

Elle avoit eu Beau protefter contre le 
défaut de vocation ; on Tavoit remîfe à 
dix ans de Religion pour appointer & 
requête. 

Ne pouvant faire du bruit dans le mon- 
de , elle ne penfa qu'à agiter fa retraite. 
Elfe alhima une eîpèce de Guerre ci- 
vile entre les Religieufes. Elle avoit l'art 
de femer la difcorde & la divifîon dans 
le Couvent dans la vue qu'on fe laifTe- 
roit d'elle , & qu'à la fin on. la renverroit 
à Tes parens ; mais ce projet n'ayant point 
reuffi , elle eut recours au plus naturel* 
Elle s évada. 

Elle avoit d'abord eu une vocation fi 
décidée pour devenir Grecque , que dans 
fbn féjour au Couvent , elle avoit filou- 
té toutes les Religieufes au Jeu de tOye. 

Il y avoit aufli une autre forte de Grec- 
ques dont je ne dois pas oublier de faire 
mention. Je veux dire celles qui n'avoient 
d abord eu aucune vocation pourleTripot, 
&: qui s'y étoient trouvé ejigagées paLua, 
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concours d*avantures , & un enchaîne^ 
ment d'affaires Domeftiques, 

Mademoifelle de Sainte C. . . . d'une 
naiflance drftinguée , avoit eu cent borr- 
nes mille livres comptant en mariage^ 
Elle avoit ëpoufé , Monfieur d^ L... 
d'une ancienne Maifon de Robbe , &C 
qui jouiflbit d'un revenu confidérabler 
Mr. L. . . . avoit été élevé avec le Che-» 
valier de S. . . . homme de Condition ^ 
qui lui avoit toujours été extrêmement 
attaché , & dont lesfentimens lui avoienr 
paru tels , qu'on doit les attendre d« 
quelqu'un qui eft bien né. 

Cependant le Chevalier de S . . . étoit 
nn malhonête homme. Il y a de cer- 
tains caraâéres qu'on ne ponnoît jamais. 
On a beau ne les perdre pas un inftant 
de vue , ils vous échappent malgré les 
foins qu'on fe donne pour ,les approfoo- 
dir. 

II s'étoît lié avec plufîeurs Grecs de 
Paris , pour faire faire à fon ami de grof' 
fes pertes au jeu; à condition qu'il aui^ 
roit la plus groffe portion de fa dé- 
pouille. 

Cela lui réuflît ; on fui gagna d'abord 
ime fomme confidérable en argent i puis» 

C4 
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on lui fit perdre une belle terre, apr& 
quoi fa mailon, enfuite la dot de (à fem- 
me 9 en un mot^ dans fix mois on réduifit 
Fan & Tautre à la mandicité. 

Il y avoit deux ans, que ces infortu- 
nés époux menoient une vie des plus 
trilles, n'ayant pas même de quoi fe 
pourvoir du néceflaire , lorfque ce per- 
fide ami fut les voir. Il les trouva dans 
on état fi languiffant qu'il fut touché de 
leur fort. 

Le manque de probité ne fuppofè pas 
toujours celui d'humanité. Quoique très 
méchant , on peut être très bon. Cect 
paroît un paradoxe ; cependant ce que 
j'avance ici,n'en eft pas moins vrai. 

Prefque tous les fçélerats qui périflTent 
fiir un échafaud , ce font des gens fon- 
cièrement bons. En général c'eft pref- 
que toujours par foibleffe que les nom- 
mes fe corrompent ; or la foibleffe qui 
eft elle-même un vice , fuppofe au moins 
deux vertus dans le caraaére , je veux 
dire la douceur & la compaflîon. 

Le Chevalier dit à fon ami qu'il vou- 
loit lui fournir un moyen de fortir de 
cet état malheureux. Pour cet effet 
Il lui propofa de fe faire Grec. Mon- 
fieur de, L*** demanda un édairçiÛÛK 
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ment fur le nom & fur la cliofe ; oti lui 
expliqua l'un & l'autre; il fit d'abord la 
grimace, mais à la fin il fe rendit. 

Le Diable n'a pas de meilleur avocat 
que la mifére. Ce n'eft point précifé- 
ment à caufe que Ton manque de tout 
qu'on embraUe des moyens indignes 
pour fortir de l'indigence ; c'eft qu'on 
eft généralement méprifé dans la vie ci- 
vile , & qu'on eft comme féparé de la 
Société. Il n'y a peut être rien dany le 
monde qu'on fupportât plus patiemment 
que la pauvreté , fi on n'y attachoit pas 
un certain mépris. Le Philofophe n'a , 
point de reflburcc contre celui-ci. Il n'y 
a point de force d'efprit qui tienne. Oa 
eft toujours humilié lorfqu'on eft mépris 
fë : or de l'état d'humiliation au man- 
que de fentimens , il n y a prefque point 
d'intervalle- Otez une certaine confidé- 
ration après laquelle tous les hommes 
courent , & vous détruirez chez eux l'E- 
difice de toutes les vertus. 

Ce qui fait que ceux qui après avoir 
joiii d'une certaine fortune , & qui fe 
trouvent après dans une grande indigen- 
ce , cherchent d'en fortir fans s'embarraf- • 
fer des moyens ; ce font les marques de 
.diûindiou qails voyent accorder au* 
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gens riches qui n'ont ni honneur , nî pr<v 
bité. Il eft vrai qu'en les accablant depo« 
liteflTes , on fe dit en même temsà roreil- 
le que ce font des malhonnêtes-Gens ; 
mais qu'importe fi, on les traite extérieu- 
rement avec les marques d eftimequi fer- 
yent à caraftérifer l'honnête homme. 

C'eft l'opinion qu'on a des richefles 
qui fait le mal ; comme on eft enforcelé 
de celles-ci , on les honore partout où. 
on les trouve, indépendamment des 
moyens indignes. & abominables qui ont 
été mis en ufage pour les acquérir. 

Quoiqu'il en foit , Monfieur L ... ac- 
cepta la propofition; lui & fa Femme fe 
firent Grecs , & devinrent même fameux 
dans l'Ordre ; car quand les honnêtes 
gens déviennent fripons , ils le font plus 
que les autres^ 

Madame de N. . . ctoit une Grecque 
de la même clafle. Elle étoit Veuve. 
d'un homme de condition , qui en mou* 
rant lui avoitlaifféla joiiiflànced'un bien 
confidérable; elle vivoit honorablement 
dans fon veuvage, voyant la meilleure 
Compagnie de Paris, lorfque le fyftême 
qui furvint quelques mois après la mort 
de fon Mari, lareduifit tout d'un coup, 
à. rUôpital; tous les Capitaux qui £o»^ 
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moîent Ton revenu ,lui furent rembourfés 
en Billets de banque } & peu après ils fu- 
rent décriés. 

Comme le Papier avôit fait le mat, 
elle crut qu'il falloit que les cartes le re- 
paraflent ; elle fe mit dans TOrdre desr 
Grecs. 

„ Vous faîtes un métier indigne ^ 
„ Madame, lui écrivit un jour un homme 
,, de Condition. On me vola hier chez 
vous cent louis. 

„ Mbnfieur, lui ré^pondît-elle par le 
„ Porteur du Billet , votre reproche eft 
^ jufte. Mais que voulez-vous que je 
,, fafle à cela ? Le Gouvernement m'a 
jy pris pour duppe, jetàelieà mon tour 
^, de faire desduppes. Cependant partez 
5, chez moi aujourd'hui à deux heures , 
„ & vous trouverez mon Domeftique 
„ à la porte , qui vous rendra votre ar-- 

Outre toutes ces fortes de Grecques ^ 
il y en avoit encore d'une autre efpèce ; 
je veux dire celles qui l'étoient fans le 
i^avoir, 

Je ne citerai qu'un exemple de celles- 
ci. MademoifeDe de B*** avoit été élè^ 
véè à St. Cir. Son éducation dans cette 
Maifon y. fécondée par les foins d'uite-' 
G 6 
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Mère (âge , & vertueiife , lui avoît wt'^ 
pire en naifTant des fentimens dignes du 
Sang illuftre dont elle fortoit. 

Aux qualités de TAme , elle joignoit 
tous les agrémens de refprit. Ceuxrci , 
ëtoient relevés par une figure des plus 
aimables : en un mot y c'étoit une per- 
fonne accomplie. 

Sur la réputation de fes charmes ^ 
Monfieur de R*** qui paflbit dans Pa- 
ris pour un aflez bon parti , la fit deman- 
der en mariage. Comme il débuta par 
applanir toutes les difficultés d'intérêt y 
& qu'il pafla par deffus la médiocrité de * 
la dot , dans peu les Noces furent celé* 
brées. 

Monfieur de R. . . . dont la. fortune 
étoit fort dérangée , quoiqu'il n'y eut 
pas paru jufques alors , ne lavoit épou* 
fée que pour rétablir fes affaires par le 
moyen du jeu. 

Il n'étoit pas Grec , mais il étoît lié* 
avec des Gtns qui Tétoient. Il n'eût pas* 
plutôt annoncé dans le monde qu*il re- 
cevroit Compagnie , que fa Maifon fut 
remplie de Gens riches de tous les Etats.. 

La beauté de Madame de R.. .& fes 
belles qualités attirèrent la foule ; on joua 
chez elle un jeu confidérable , &c par 
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ctm{2quent îl y eut de gros gains , dont 
Mr. de R. . • retiroit la plus grolïe por^ 
tion. 

Comme tous les complots de jeu fe 
paflbient dans lapartement de Monfieur >. 
&que Madame n'en fcjavoit pas le mot, 
toute la Ville fçavoit déjà que fa Maifoa 
étoit un Tripot , fans qu'elle en eût la 
moindre connoîflance. 

Ce n'eft pas tout , le Mari lui faî- 
foit gagner à elle-même de grofles fom- 
mes, fans lui donner adécouvrir la moin* 
dre chofc du fecret ; ainiî elle filoutoit 
elle-même de bonne foi , &C étoit Grec:» 
que fans le fçavoir 
^ Tels étoient à peu près lès caraftères 
de quelques-unes des Grecques qui fe 
diftinguoient dans FOrdre. 

Le nombre de celles-ci s^acrut infini- 
ment. Il n^y avoit point de Maifon de 
jeu dans Paris , où Ton ne trouvât une 
Femme ou deux qui avoient part à 
, toutes les parties qui s'y faifoient- 

Comme la quantité augmentoit au^ 
delà d'une certaine proportion, ce qui 
rendoit les profits moindres, il y eut 
plufîeurs projets d'établis pour les autres. 
Villes du Royaume. 

Ce fut alors qu'on vit dans les Pr<K 
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vinces une foule de Femmes , fe dlfanf 
de Condition , voyager pour leur plai- 
fir. Quelques-unes pretextoient des con»- 
irenances de Famille, d^autres des pro- 
cès , quelque-fois des héritages a recueil- 
lir ; tantôt c'étoit la mort d'un Oncle,, 
d'rn Frère, d'un Coufin qui les attiroit 
ta Province. 

Enfin , il n'y avoît poîtit de (êmaine 
que la Diligence de Paris , ne chariât à 
Lyon deux, ou troi& Marquises , ou 
Comteffes. 

Mais elles arrîvoient trop tard ; les 
Grecs de Province , qui imitoîent en 
tout ceux de Paris , avoient auffi leurs 
Marquifes 6c leur Comteffes ; ainfi ces 
premières furent obligées de s'en retour- 
ner comme elles étoitnt venues. 

Quoique la République des Grecs eut 
acquis un peu plus d'ordre depuis quel- 

, ques années , elle n'avoit cependant en- 
core aucune forme de Gouvernement 
politique. Un Grec appelle le Marquis de 
Wont, ... entreprit de lui donner un Etat 
fixe. 

C etoit un Homme prodigieux. Un de 
ces Archi-Avanturiers qui avoit fait plus 
de rôles dans vingt ans , qu'un Aôeor 

^ deComédie nepeut en jouer dans trente»- 
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H avoît été Abbé^ MoinCy Soldat^Cht^ 
palier , Marchand , Minijirt et Etat en 
€orJe , Commis dans Us vivres en Fran^ 
ce y Général à Maroc yAubergiJle en Dan- 
nemarck , Colonel en Efpagne , Maure 
des Pojlesen Bohime , Ambajfadcur k 
Gènes , Efpion en Pologne Ecuyer en 
Ruffic , fQilet de pied en Suèder^ Roi (tu» 
ne certaine forte de Peuples dans les In* 
des : enfuite Caffetier a Amjîerdam 9 puis 
Précepteur d'un Juif a la Haye ^ de-là^ 
Laquais à Londres , & a^ellementMar^ 
quis à Paris. 

Il tenoit à tous les Peuples de l'Uni- 
vers par leurs difFérens rites ; ayant em- 
braffé fucceflîvement la Religion Maho- 
metane , Juive , Payenne , Proteftante 
&:c. 

On doit bien s'imaginer Icer Portrait 
qu'il étoit homme de Condition ; caril 
eft impoffible qu'un Roturier eût pu avoir 
tous les talens requis pour jouer un.ft 
grand nombre de rôles. 

Il étoit Gentil-homme d'une famille de 
Province. Il y avoit trente ans qu'il n'a- 
voit aucune relation. direfte avec fes Pa- 
ïens. 

Il attendoit que la Gazette de-Hollan- 
de, lui annonçât la mort de &>nPerej(poujr 
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aller' prendre poiTtffion de (on bleiïr 
Sa manie étoit les Rcglemens. Il avoit 
la fureur de la Legiflation : faute d'hom- 
mes, il auroit, je crois «établi des Loix po- 
btiques entre les animaux* 

Il foutenoit publiquement que ceux 
qui ont deflein de s'approprier les rîchef 
fes d'autrui par des voies obliques , ont 
faefoin d'un fyftême plus compliqué que 
ceux qui fe l'approprient par des voycs 
ordinaires; & que les Légiflateurs dans 
ce premier cas dévoient avoir de plus 
grandes lumières que dans le fécond. 

Tel étoit ce nouveau Licurg^e qur 
entreprit en France de donner une conf- 
titution à la Republique des joueurs. 

Pour cet effet, il raflembla un jour 
chez lui une cinquantaine de Grecs les 
plus renommés de Paris , à qui il pari» 
aînfi. 

„ Il eft furprenant , Meffieurs , que 
y, jufqu'ici perfonne ne fe fdit encore 
„ avifé de donner une forme à la fociété 
„ des Grecs , tandis que toutes celles 
,, qui , comme la nôtre , ont en vue le 
„ bien d'autrui, ont leur loix & leur re- 
„ glemens- , défaut qui nous rend des 
>f gens méprifables dans la Société. 

^ Voyez les Maltotiers ; ces gens-là^ 
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„ pîlîent l'Etat avec règle. Vous ne di^ 
>, riez pas qVils volent le Public. 

„ Pourquoi? Parce quil y a une for- 
>, me dans leurs friponneries , & de là 
,^ vient que les richeffes dont ils dépojuit- 
„ lent les Particuliers, leurap{»rtiennent 
„ de droit. En un mot,tout dépend delà 
„ maniérede s'approprier le bien d'autrui. 

„ Le mien & U tkn , ne font que des 
5, mots. Le tien fera U mUn y\or(c^e^ je 
>, fçaurai établir un fyftéme de propriété» 

„. N'cft'il pas furprenaht > Meffieurs^ 
^ que des Gens raifohnabies qui ont for- 
„ mé le deffein d*àcquerif les richeffes des 
yf autres, le faffent'fansre^le, ni méthode; 
„ &que dans la chofe du Monde où il làut 
31, le plus de forme,. ils n'en ayent aucune.^ 

„ J'ai fouvent rdugi de honte pour no- 
>, tre Société en voyant les Brigands , le& 
^ Bancfrts,que dis- je? Les Voleurs qui vont 
„ detrouffer les paffans fur les grands che*- 
„ mins , avoir parmi eux une Police , & 
„ en quelque façon un fyûême de Gou- 
„ vernement politique , tandis que nous 
„ mêmes p en connoiffons point. 

„ Le premier inconvénient Meflîeurs, 
,, que je trouve,eftlê défaut dereceptioa 
y9 dans l'Ordre. Pour être Grec , il fuflfît 
a, de vouloir l'être ; cependant on ne 
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^, un Art cotpme les autres , pourquoi 
„ fera t*il exempt des Loix ordinairts? 
„ Voyez les Gens d'affaires ; ils ont 
,, de petits bureaux fubaltemes , où l'on 
,, développe aux apprentifs financiers 
,, les élemens de la Maltote ; de-là on 
„ les fait paflfer à d'autres plus diftingués 
9, où on leur fait appercevoir les pre- 
„ miers rayons de la grande lumWre des 
,9 Finances ; enfuite ils font admis dans 
„ le dernier Bureau , où fe forgent les 
jy coufK de Monopole les plus diftingués: 
,, ce n'eft qu'en paflàrrt par tous les gra- 
„ des,qu'unCommîspeutdevenirF^mier 
„ général ; c'eft-à-dire Maître e[ Arts 
,y dans les Finances ; & on a raifon , 
„ fans quoi il n'y auroît ni ordre ni mé- 
„ thode dans la manière de voler TE- 
99 tat ; car s'il n'y avoit point de mai- 
,, trife dans la Maltote, un Officier, un 
^ un Sçavant , un homme de Lettresy, 
„ un Courtifan , un Robfaîn pourroïent 
,j aufli devenir Maltotiers , ce qui feroit 
„ contraire au bon ordre des chofes , 
„ puifqu'il a été prouvé démonftrative- 
„ ment dans une foule d'ouvrages écrits 
9, par des Financiers , qu'il eft de la bon- 
„ ne Police œconomique qu'eux feuls 
^ ayent toutes les richeiles de l'Etat ^ & 
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^f qu'il n*y aît d'autre argent dans le Ro* 
„ yauîue que celui de leurs caiffes , & 
yy c'eft auffi â caufe de cela qu'ils l'ont 
,9 tout. 

,, Je dis , Meilleurs , que s'il faut des 
5, efpèces de Maîtrifes pour les Finan- 
9, ciers , il en faut également pour les 
^, Grecs. 

„ Il eft vrai qu'il y a des Chevaliers 
„ de l'Ordre qui n'ont pas befoin d'ap- 
„ prenriflàge , & qu'ils font d'auffi ha- 
„ biles fripons dans un jour , que d'au- 
,, très peuvent le devenir dans vingt- 
^, ans ; mais tout le monde n'a pas d'auC» 
„ fi heureufes difpofitions. En général les 
„ Hommes avant d'être Maîtres,doivent 
5, être apprentifs. 

,, Le quatrième inconvénient , MeA 
j, fieurs , que je trouve dans l'Ordre , 
,, c'eft une certaine liberté préjudiciable 
5, à l'Ordre même. Chacun exerce le 
p métier de Grec comme il lui plaît; il 
,, n'eft refponfable de fes aôions à qui 
j, que ce foit, il ne prête ferment de 
,, fidélité à perfonne. ^ 

,, Le cinqiûéme eft le nombre des 
5, profeffions qui s'incorporent d'elles- 
„ mêmes dans celle de joueur; la plu- 
„ part des Grecs d'aujourd'hui font non 
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^ feulement filoux , mais même im pea 
„ voleurs ; ce qui deshonore TOrdre , & 
19 fait que quantité d'honnêtes gens k 
„ font un fcrupule d*y entrer. 

,, Le fixiëme font ks qualités diftbc- 
,, tives qui fervent à caraôérifer les 
^, Grecs. On a remarqué qu'ils n*ont 
,9 prefque tous ni foi ni loi ; & qu'ils 
^ font {\ âpres pour l'argent , qu'ils filou- 
^ teroient leur père , s'ils le pouvoient 

,, Mais, Meilleurs, ce ne font ici que 
^, des abus particuliers , des accidens de 
yy la chofe, des défordres auxquels on 
^ pourroit remédier ; le plus grand mal 
y, eft le défaut d'un certain génie re- 
^ publicain. On n'a point auez dans 
„ notre Ordre de -cet efprit public qui 
py pénétre les Sociétés. 

„ Il n'y a parmi nos confrères aucun 
,, point de vue général; chaque Grec 
„ n'a d'autre objet que lui même , il 
^ rapporte tout à foi, & n'eft unique- 
,, ment occupé que de fes feuls intéi- 
,, rets. 

„ Cependant on peut fecilement dé- 
'y^ montrer qu'aucune Société , de quelle 
„ nature qu'elle foit, ne fçauroit fub- 
9, fifter fur la terre , fi les vues parti- 
,p culiéres ne s'accordent avec les gé- 
,^ nérales« 
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5, Voilà ce qui fait qu'il n'y a parmi 
^ nous , ni ordre , ni police , & qu'on 
^, nous regarde plutôt comme une com- 
9, pagnie de biigands, que comme une 
ii ibciété de gens raifonnables ; on peut 
9, dire que ce n*eft pas fans raifon qu'on 
j, nous méprife dans le monde » puifque 
5, nous vivons fans règle, &: même fans 
^, fyftême ; or il eft décidé que tout ce 
^, qui ne porte pas le caraâére d'ordre 
99 chez les hommes , eft méprifable par 
fy lui-même. 

„ Comme il n'y a point de principe 
9j dans notre ordre , & que les caufes 
,, premières n'y préparent pas les fecon- 
„ des , il fe trouve que le hazard feul 
yy y dirige tout : aufli nous regarde-t'on 
yy en général, comme des gens indignes 
^, de la Société civile, 

„ Il me vient une idée , foyons , Met 
,, fleurs , les Legiflateurs de la Repubïi- 
9, que des Grecs. Formons des Statuts ; 
j> établiffons dans celle-ci des Loix & 
„ des Reglemens: en un mot,feifons en 
„ une Société politique. Non feulement 
„ nous contribuerons par là à augmen- 
,, ter les richeffes de nos Confrères , 
„ mais même à donner â l'Empire des 
99 Grecs un état fixe S^dujrable. 
... If f '^' - . 
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yy D'abord, Meflieurs, je firi.ç ^'avîs 
„ que nous commencions pai louer un 
,, Hôtel dans cette Capita'c , ce fera un 
,, Bureau d'adreffe , où nous nous ren- 
„ drons deux fois la femaine pour déli- 
„ bérer fur nos affaires. 

„ Pourquoi nous autres Grecs n'au- 
,, rions nous pas un Hô^el dans Paris 
,, pour tenir nos Affemblées ? Les Fer- 
^ miers généraux en om bien un^ ou 
„ ils tiennent les leurs? 

Cette Harangue fit fur Tefprit de ceux 
qui étoient préfens l'effet que le Cheva- 
lier, qui ravoitprononcée,s*étoit propofé. 

On avoiia qu'il étoit honteux eneffet, 
que la République des Grecs n eut ni 
forme ni police* 

Les cinquanteGrecsfe côtifercntpour 
loiier un Hètel dans Paris , où il fiit ré- 
folu qu'on commenceroit dans peu les 
premières Séances. 

Si c'étoit ici un Ouvrage à Portraits, 
j'aurois un beau champ ; ces cinquante 
Grecs étoient des Originaux dont il fe- 
roit impoffible de trouver ailleurs un pa- 
reil nombre de copies. 

Il faudroit un livre exprès, 6run très 
gros livre pour entrer dans le détail de 
cette foule d'à vantures qui les avoit unis 

enfemblej 
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«crifemble ; car on ne naît pas Grec , msàs 
on le devient, & on ne le devient ordi- 
nairement qu'à la fuite d'une foule d*é- 
venemens extraordinaires ; or ce font ces 
^venemens qui forment des caraftères ^ 
4iniques dans leur genre , & une Claffe 
d'hommes qu'on ne trouve point dansle 
refte de la Société. 

Le Chevalier deS***étoitnn de ceux 
-qui entreprenoientia reforme de TOrdre» 
Il étoit cadet d'une famille de Province. 
Vieux joiieur &c débauché éternel , pen- 
dant toute fa vie , qui avoit été longue ^ 
41 s'étoit couché au point du jour , & levé 
^l'entrée de la nuit. H demanda une nuit 
^ans un tripot à quelqu'un qui étôit à' 
côté de lui , fi le Soleil paroiffoit toujours 
d'une figure ronde. On lui demanda le 
motif de cette quéftion ; c'eft repondit- 
il qu'il ya trente ans que je ne Fai va. 
Il avoit la louable coutume de tous les 
îfïueurs ; je veux dire de ne payer jamais 

. i<^ dettes. Il eft vrai qu'il n'étoit pas de 
ce§ infolens débiteurs qui îrifultent leurs 
Créanciers lorfqu'ils viennent leur de- 
mander de l'argent. Au contraire illesac- 
cabloh de politefles. Il ne manquoit ja- 
mais de leur demander de nouvelles dé • 
coûté leur famille , comment fi porte Mu" 

D 
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dame ? Comment fe porte Monjuur ? &U 
petite Fille ? & U petit Garçon ? U joli 
Enfant ! je ne connois rien de Ji gentil 
dans le Monde. Cefi un vrai prodige, 
A propos , ave:^ vous toujours votre 
Perroquet ? votre Canari ejl^il encore en 
vie ? & votre joli petit chien quejl-il deve^ 
nu ? Après quoi il entroit en matière. 
Soyez tranquille , leur difoit-il,' fur ce qui 
vous eft dû. Je fuis en règle avec vous. 
Depuis vingt ans » je couche exaâement 
vos Mémoires fur mon livre. A ma mort 
vous n'y trouverez pas ëcrit une obole de 
moins de ce qui vous eft dû. Son Livre 
de raifon étoit une pièce rare. Par Tln- 
ventaire des articles on voyoit qu*il de- 
voit : Deux mille Pains de Gonejfe au 
Boulanger. 

Dou7e cent côtelettes de Mouton ^fur 
U gril^ a la Gargote. 

Quatre cent poulardes , & Jix mille 
Alouettes au Rotijfeur. 

Cent quatre - vingt miUe dou^j^aines 
d^ffuitres à CEcaillier. 

Trois mille pintes de vin au Marchand 
de vin. 

Deux mille Jîx cent quatre^vingt Jix 
carterons de Fromage au Boutiquier. 

Six mille fçcaux d'Eau au Portemr. 
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Vn!(c mille falades au Jardinier. 

Deux millions Jix centfoixanu-\Jîx 
mille Pommes au Fruitier. 

Huit mille Tajjes de Caffiau Caffetier^ 

Trois mille Barbes au Barbier. 

Quatre mille accommodâmes au Perru^ 
^uier. 

Treize mille blanchijfages de Chemifes 
'à la Blanchijjeufe. 

f^ingt mille neuf cent décrotages de Sou» 
iiers au Savoyart. 

Quarante vifius au Médecin. 

Soixante Saignées au Chirurgien. 

Etdixfept cent P Ulules mercurieles à 
CApoticaire , ainfi durefte. 

Son Apartemerit étoit meublé dans un 
goût nouveau. Les Murailles étoient cou- 
vertçs d'enveloppes de jeu de Cartes, Il 
difoit que cette Tapifferie lui coût oit plus 
cher que celles des Gobelins qu'on voit 
chez le Roi. ir Tëvaluoit à cent mille 
ëcus. Pour toutb Bibliotheguc , il avoit 
ie Livre de l'Académie des )eux. Il man- 
geoit ordinairement fur une Table de 
Tric-trac , 6c faifoit (à Toilette fur une 
roulete. Il couchoit fur quatre mille jeux 
de Cartes de Piquet., diftribués à façon 
de Mateîats.. Il difoit que c'étoit pourfe 
familiarifer avec les As ^ n'ep ayant ja« 

D 2 



6% VHifioirc 

mais eu de fa vie en jouant au piquet ^ 

que ceux qu'il avoit efcamotés. 

Un des autres Grecs étoit un nommé 
Lav*** homme d'un certain âge. Qnai}- 
roit pu le mettre au rang des Anacho' 
retes. De fa vie à celle d'un Chartreux , 
pour le fi!ence& la retraite, il n'y avoit 
aucune différence. II avoit eu huit à dix 
affaires avec la juftice , qui l'avoient dé- 
barraffé de la peine de payer un loge- 
ment ; depuis fon bas âge,!^ Roi ay oit été 
chargé de ce foin Jà ; ayant pafle (va ans 
au Châtelet , dix ans au Fort TEvêque , 
quatre ^ns à 1^ Conciergerie , huit ans 
à Biffêtrç , cinq ans à Vincenes , jk neuf 
ans à la BaAille. 

Toutes ces Retraites lui avolent don*- 
né un efprit de reflexion qui le diftiri- 
guoient dans l'Ordre. A force d'empri- 
fonnemens il étoit devenu un des plus 
habiles fripons qu'il y eut en France. 

Il y a trop de variété dans la vie. Les 
plaifirs à Paris fe fuccédent av£c trop d^ 
rapidité. Les joueurs n'ont pas le tems 
de ^'exercer. Que la Police retienne uu 
Grec pendant dix ans en prifon , elle 
contribue par là çlle-même à la ruine du 
Public ; car à fa nouvelle apparition dans 
le monde , il eft fur de filouter tous ceux 
qui joueront contre luju 
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te quatrième Grec étoit lin original 
tfune efpèce unique. Jamais on n'a mené 
liae vie plus frugale ; fa nourriture or- 
dinaire étoit des Cartes ; il en avôit man- 
gé peut-être deux ou trois mille jeux en 
fa vie. Il difoit que c'étoit pour bien di- 
gérer les coups. Au lieu que les autres 
joueurs fe cachent & ne veulent pas'paf- 
fer pour tefs ; celui-cî au contraire en 
feifoit parade , & afin que le Public ne 
put douter de (à vocation , il avoit fait 
peindre la Dame' de cœur dans Técuffon 
de ks armes. 

Le cinquième Grec de la Legiflation 
étoit un jeune Maltotier qui s*étoit rui- 
né avec deux ou trois filles de TOpera , 
& qui n'ayant pu rentrer dans fa Com- 
pagnie , s'étoit aflbclé à celle des fri- 
pons pour ne pas déroger , & fe trou- 
ver toujours dans le même Monde. 

Le fixiéme étoit un Pbëtc ruiné par 
fe plume , & qui tàchoit de s'indemni- 
fer auprès du Public par (es mains. L'ac- 
qulfition de ce Grec avoit paru néceffai- 
re à la Société ; ce Poëte avoit promis 
de mettre en Vers Héroïques ,* toutes 
lès friponneries burlefques des Grecs dans 
un abrégé de cent cinquante volumes in 
frlio; 

Dr 
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Outre ces Grecs d'un caraâère £hgo^ 
£er 9 il y avoit auffi des Monftres abo- 
minables dans cet honnorable corps. Le 
Chevalier de L*** étoit du nombre de 
ceux-ci; Il avoit été héritier d'iu\e famil- 
le des plus riches de fa Province ; mais 
ayant diflipé des biens immenfes au jeu , 
& avec les Femmes , il s'étoit trouvé 4 
vingt ans dans un état d'indigence af- 
freux ; & ne pouvant plus fàtisfaire Tu- 
ne & l'autre de ces deux paffions ,il s'a* 
vifa d'un expédient qui ne fçauroit guè^ 
res tomber fous les fens , & dont un Dé- 
mon feul pouvoit former le projet. 

Il avoit trois fœurs dans trois diffé- 
rcns Convcns de trois diverfes Villes de- 
Province, à qui le Père & la Mère avoient 
laiiTé cent mille francs à chacune pour 
leur dot , qui fe trouvoient aûuellement 
confignées chez un Notaire de Paris. D 
s'entendit avec fon Laquais pour lui fai- 
re jouer un rôle qu'il avoit prémédité. 
D'accord avec lui /il écrivit à fa Sœur 
Taînée qu'il avoit trouvé pour elle ua 
parti tel qu'elle pouvoit fouhaiter ; c'eft- 
à-dlre un homme de condition qui avoit 
loôoo U de rente. La Sœur repondit en 
conféquence de l'avantage qu'elle entre vo- 
yoit dans ce MariageXe jour du départ de- 
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ftiris & celui de Tentrevûe furent mar- 
ques. Le Valet qui ëtoit TEpoux qu'il 
deftinoit à fa Sœur , fut habillé d'un ha- 
bit de Marquis dé louage pr&dans la rue 
de la Harpe* 

On fe rendit à la grîUe. Jamais fille 
de Couvent n'a trouve Prétendant dé- 
fegreable , fans compter que la valetail- 
le commeni^oit alors d'avoir bonne fa- 
çon. Le Mariage fut arrêté. Le Notaire 
Vax l'avis de la Demoifèlle apporta* cent 
mille francs , qu'elle compta toiît de fui- 
te au Valet qui les remit de la main àl» 
main à fon Maître , à dix louis près qu'il 
étoit convenu de lui donner pour le rôle 
qu'il de voit jouer. 

Jufques-là cette fçene pouvoit pafTer 
pour un moyen indigne d'avoir de l'ar- 
gent. Mais le comble de l'àbominatioff 
tat qu'il voulut lui-même confonimer le 
Mariage, & que voyant fi Sœur prête 
à être deshonorée' par un Valet , il aima 
mieux, la deshonorer lui-même. Il la me- 
na à l'Autel où la cérémonie du Mària^ 
ge fe fit : cnfuite la nuit étant venue il 
fe fubflitua à la place du Valet dans le- 
lit de fa Sœur. Le. lendemain il fe leva 
avant le jour, & difparut avec l'argent 
Scie Mari. 

D4 
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Six mois après., ayant diflipë les cent 
mille francs , il joua le même rdle avee 
fa féconde Sœur j & comme il n'étoit 
pas homme à faire des jaloux dans ià 
Famille , il fe maria auffi dans le même 
goût avec la troifiéme. 

Ce n'eft là qu'un foible échantillon 
^u caraâère des Grecs qui entroient dans 
k nombre des cinquante Legiflateurs. 

Huit jours après on tint la première 
aflemblée dans l'Hôtel qu'on avoit loué» 
U fut d'abord délibéré qu'on commen- 
ceroit par prendre une notte de tous les 
Grecs aéluellement exiftans à Paris , en 
attendant qu'on pût en avoir unegénérar 
le de tous ceux du Royaume; ce qui ayant 
été exécuté , il fe trouva que te nom- 
bre étoit d'environ vingt mille de tou- 
tes les ClaflTes , fçavoir ; des Grecs , de- 
mi Grecs ; en place , poflulans ^ ou ceux 
qui avoient achetté des furvivances : de 
ceux qui travailloient en Public , ou qui 
n'exerçoîent leurs talens que dans le 
Particulier. Grecs diflingués^ou d'un rang 
ordinaire , comme Seigneurs , Marquis , 
Comtes, Barons, Chevaliers, Grecs d'Er 
pée., ou de Robe \ qu'elle foulé innom-^ 
biable de fitoux de profefïîon de la der- 
nière ClafTe , en un mot , dé tous ceux 
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cfBt^ fkl(blent le métier de fripon honora- 
blement 9 ou de tous ceux qui fe desho- 
noroient en le faifant. 

L'Etat des Grecs fait , on travailla :à 
une féconde opération , ce fut de dé- 
couvrir le gîte , &• la^emeure des prin* 
cipaux de l'Ordre pour les fommer ver- 
balement de ferendreatrlieu deTAflèm- 
blée générale. On déterra là" denteure 
d'un' certain nombre , mais comme l'exé- 
cution entière de. cette fecorfde opéra- 
tion demandoit du tems Se des gran- 
des recherches i il fiit rëfblû qu'en atten- 
dant on travailleroit aux Statuts. 



STATUTS 

Bc rOrdrtdti Grtts. 

AUcun Grec a l'avenir n'ett pourra 
porter le nom , s'il n a été reçu au- 
paravant par fi*-Ch«vaIi€Ts de l'Ordre , 
fans compter les deux Parrains. 

Il fera examiné par deux premiers Profef- 
feurs , qui fur la capacité du Candidat 
décideront s'il doit y être admis. Le$ 
preuves de fuffifance faites , il lui fera 
rejmis une commiffion fignée , & para^ 
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phie par les fix Grecs qui Fauroitt îeçvy 
£c cachetée du propre Sceau des armes 
de rOrdre qui fera un Mercure Protec- 
teur des filpux. 

Il y aura cependant des exceptioni 
pour TExamen , fuivant les Provinces du^ 
Royaume où feront nées les perfonnes 
qui fe préfenteront. Par exemple mvGai^ 
con y fera reçu de plein droit ; un Lan» 
guedocien y fera admis (ans examen ; un 
Comtois né à Befançon ne fera point 
de preuves. 

Les mêmes exceptions feront accoi^ 
dées aux Etrangers de certaines Nattons- 
Un Piémontois n'aura qu'à fe pr éfen- 
ter pour que fa commiflîon lui fok ex- 
pédiée fur le champ. 

Un Napolitain y aura l'entrée libre- 
Un Vénitien ( furtout s'il eft noble ) n'au- 
ra qu'à dire fon nom pour être reçu , 
6c généralement tous les Italiens fans exa? 
men pourront être brevetés. 

Un Avignonois n'aura qu'àfe montrer 
pour être admis ; un Saxon qu'à parler ;, 
te tous les Allemands y feront incor- 
porés &: principalement ceux qui fe font 
appeller Baron. 

Il fera établi uniigne dans l'Ordre , afin 
que tous les Chevaliers fe reconnoiiTent 
entre eux* 
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ifvant qu'un Grec foit reçù,îl fout qiï'îl 
ait feit apprentifTage de filouterie , ^iait 
parvenu par degrés à la Maîtrife. 

Pour fon Chef d'œuvre , il doit avoir 
gagne une fomme confîdérable à un Ga(- 
6on fur faparole.i & lavoir fait payer^ 

Aucun Grec ne pourra à l'avenir être 
reçu dans l'Ordre s'il ne prête ferment 
de fidélité lur un fizain de Cartes , corn- 
nie prenant înveftiture de ce feul dépar- 
tement dé filouterie , larffant toutes les 
autres friponneries à qi^ri elles appartien- 
nent de droit. 

Il ne fera permis à' aucun pârticit- 
Kerde quelle qualité & condirion qu'il 
foit , lôrfqu'il fera reconnu pouf Voleur^ 
d'être reçu Grec , car quoique ces deux 
gtofeiSbnsfbientprécifenient'les mêmes^ 
elles ont cependant leur diftrifts diffé* 
rens. 

Aucun Grec ne fera reçu dam l'Or- 
dte,s^l ne prouve auparavant i^u'il n a pas^ 
entièrement perdu tout Sentiment d'hu- 
manité, & que quoique Grec , il eft en- 
core homme: 

Dans là féconde 6céânce , il fut ddî- 
Beré de faire des Loi* , pottr fixer fes^ 
f^alieés requifes dans ceux qui vouloient 
devenir Gre& > ftom obliger tes Grus i 

D & 
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garder U furet ; pour fixer U nombre Jièr 
Grecs , pour reformer les Grecs Jtiint 
certaine Claffe , pour anniantir Us dip 
tinSions j& prifeances parmi les Grecs. 

Pour cetefFet le Marquis de Mont*** 
Chef de la Legiflation prit une antre fois- 
la parole , & parla ainiî.* 

Onfe plaint que les Grecs commencent 
à être décriés j & le moyen , Meffiturs y, 
qiiils TH kfoiem pas , ?i/ JK tf un idiot^ 
un fot 9 un fiupide ^ un homme qui ru 
foit propre à rien dans une VUU^ & 
^ ne fâche quoi devenir ^fon parti eft 
pris , il fe fait Grec. 

Paris eA plein de Grecs ^ & quels 
Grecs ? des Gens qui ont là volonté de 
gagner de P argent au jeu ; des maladroits y 
qidf gavent àpeinefefervir de leur mains ^ 
des Paralitiques ; des hommes perclus 
de leurs membres , & qui n*ont pas plu- 
tôt fait unefriponerie qî^elle ejl reconnue. 
« Mais cet abus y Meffiturs^ n^ejl rien 
en comparaifon d!un plus grand; je veux 
parhr du peu de mifà.re qi^on met dans 
la chofe. 

Comme les anciens Grecs fe lient tous 
les jours avec déjeunes étourdis , des écer* 
velésy dJts Gens indifcrets^ les parties ne 
font pas plutôt faites qu^ elles font pu^^ 
iîiéés^^. 
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On-ffa qilà aller tous Us matins au 
Palais Royal ^ ou au Caffidc. Rochù* 
hrunc , on la et qui s^cji gagnLla veille 
aujeu.L'aliJle desfommts efifur laTai^ 
bh f de même, que le nom ^furnom^ qua:* 
lites de partie des interejfes. On lit cela 
ordinairement à lafuiue de la Ga:^ettt 
^Hollande. 

Te ne dis point , Meffieurs ^ qtu cefoil^ 
un deshonneur d^ are Grec. Je^penfe trop, 
bien pour celà;^ mais f avance, que là 
pubÛcîtl des partiesc en. arrête Usprogrisi. 
& qi! étant fripon y il efi de la bonne po^ 
Rtique de ne pas le paroitre. 

Outre t intérêt de la chofe , il refulw. 
un danger évident pour la Societi. Un dt 
ces Grecs ïhdifcrets rCa pas plutôt été ar- 
rêté ^ qiTon lui fait faire en prîfon une 
Confeffion gêhéraU ; & alors la moitié 
de Paris ejl obligée de s'abfenter. Or vous 
conviendrez , Mejfieurs , qv^il ejl bien^^ 
défagreabU de voyager fans avoir aucun 
goût pour les voyages. 

Il y a aujourcThui un Thzrmometre^, 
fur ^ pour découvrir la caufi des exécu* 
tions de la Police. 

Quand vousvoyei murer desBoutiques . 
à Càffê 9 enlever des Femmes de con- 
dition , expédier dés Lettres de cacher^. 



7^ VKiJbnrt 

appliquer des amendes , foy^\ affkrfquc 
fuelque Grec ^cfi laiïïi pinccr\ & qii'on 
U tunt en cage , ou ton It fait jaT^tr 
eommt une Pic borgne. On r^omet aucun 
fait fur fa. conduite pajfee^ on épluche les 
plus petites minuties de fa vie ; car je ne 
cannois rien dans le Monde deji curieux 
que ces Policien$. Cejl une ptft que ces 
Gens là pour dévoiler certains mij&res^ 
qiion avoit toujours tenu cachù. 

Un autre abus ^ Mefpturs^ ,. âe^ U^ 
nombre illimité des Chevaliers de notre' 
Ordre : bientôt il y aura plus de Grecs 
que desjoiieurs de bonrufoi. Dans touter^ 
lès Sociétés il faut de certaines bornes ^, 
fans quoi on donne dans le défaut du trop^ 
grand nombre^ abus qui doit à la fin les 
détruire. Examine:^ Us Compagnies de' 
Traitans , elles^ font limitées. Il r^y a^ 
qtùune quantité fixe deperfonnes quipuif^ 
fint y être reçus. 

Si tout U moTtde fe fait fripon à la fin y. 
il n^y aura plus de duppes , & dès lorsr 
tOrdre tombera de lui-même. 

Chaque fois qtâon admet un nouveaux- 
Grec , non feulement cela diminue les pra* 
fits de la Société générale ; mais même cha-i- 
que membre particulier perd le droit qi^iP 
avoit fur lui d^en faire une duppe. 
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ITun amrt côté là qualité des Grecs 
éTun rangfupéneury& qui augmente tous 
Ui jours j nUjl pas moins préjudiciahlt ir 
tOrdre. 

La condition' de ces Grecs qui leur don^ 
ne entrée dans les prémitres maifons de- 
Paris & du Royaume, Us met à même dt: 
faire dt grands coups , tandis que le refit: 
des petits Grecs, qui en font naturellement, 
exclus , ne font que glaner dans le Publie^ 

Onfçait la Requête des Filles de joyêy 
quifeplaignoient de r! avoir plus depra^ 
dques , depuis que lès Femmes de condition- 
fe méloientr de faire leur métier: 

C*efi précifement lA notre cas /ficer^^ 
mins Seigneurs nedépàuilloient eux-rhé^ 
mes les duppes cTun rang difiingué , le Jeu 
ks ftroit defcendre infenfihUmtrU dans la^ 
Clajfe des Grecs ordinaires , & ils tom* 
beroient à la fin dans nosfiltts. 

Alors deux ou trois cent Grecs fubal^ 
ternes fe partageroient des fommes conjt- 
dérables, qui ne reviennent fouvent qilà: 
unfeid\ ce quiferoit aufii avantageux à 
VEtat qiià notre Société; car la circula^ 
tion de PEfpice en f croit alàrs bien plus 
grande. 

Il fe perd tous les jours dèsfàmmès 
confiderables à la* Cour y & dans leprl^ 
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mkr gmni Monde , dont nous antrci' 
petits Grecs ne tdêons que d^une dcnt^ 
On enund dire tous les jours queMonh 
Jieur le /?*♦*' un tel y & Monfieur le 
P * * * tel ont gagné cent raille cctis à wi 
Seigneur y cinq cent mille frarus à un au* 
tre. Mais Ji un tel D*** &un tel P.. ,r 
font Grecs comme nous , pourquoi ne de* 
vons-nous pas avoir noue part de ces' 
fommes ?. 

Un autre inconvénient y MeJjieurSy & 
qui prend fa fource dans celui-là méme^^ 
cUJl le défaut d^une certaine hienféanu 
entre les Chevaliers de t Ordre. Car en-- 
fin un Grec de tefpjtce dont nous venons 
de-parUry-fecroiroit deshonoré pour tou* 
Jours y s^ilenfaluoit un £un rang ordi* 
naixe; 

Cependant il ne devroit y avoir entre 
eux aucune différence. Si la naiffance 
met. des diJUnSions parmi les hommes , 
les Talens retahlifftnt le niveau y & Us 
font tous égaux^lorfqu^ils exercent la me* 
me profefpon. 

Qiiimporu aprh tout , qu^un Grec 
porte le nom de Monfeigneur, ou celui^ 
de Monfieur ? Les Titres ne font rien â^- 
r affaire^ On r^eneft pas moins fripofir 
parce qilon a un Cçrdonfur fon habit^ 
ou un Ruban à fa boutonnière^ 
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Jk vous avoue , MtJfUurs , que mon 

amour propre fouffn de me voir mépri* 

fi par ceux^ qui quoique- rus dans un rang 

tris élevé ^Jfbnt néanmoins mes Confrères.. 

Cette difiincliôn eft d^uru confiqiunu 
Infinie pour F Ordre» Elle avilit la Grèce 
Jubalterne; caronabeau dire , onfe crois 
toujours inférieur à ceux qui par des airs 
de hauteur nous font fentir qiûils font- 
nos Supérieurs i jufqucs-là que f ai vu de 
petits Grecs timides^ & inurditsn'oferpas 
travailler devantceuxd^un rang diJHngué, 
quoique ceux-ci nefe génaffent point , & 
mijfent leurs talcns à profit en leur pré^ 
Jence. 

S^.il doit y avoir quelque difiinSion y 
elle doit être pour eeux. qui furpajjint Us 
autres par leurs talens ; & c^ejl encore ici^ 
MeJJieurs^ un autre défaut de notre or^ 
dre ; le Grec habile r^y ejl pas plus dif 
tinguéque le Grec groffier^ & maladroite 

Tout le monde fçait? qu'à Lacédemone^ 
quLétqit une République non feulement 
Grecque mais même compofée de Grecs^ 
il y avoit des places d^ honneur pour ceux 
qui voloient adroitement. Il faut un aus- 
guillonaux hommes^ fans quoi ils tom» 
bent dans tinaSion. Ote^t émulation d^ 
Sociétés^ & vous les détruire^ toutes ;■ 
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cmr outre Pinterêt particulier j chaque iortu 
me recherche toujours quelque marque de 
diJUn^n quifiattefa vanité ; & c^ejèprin' 
cipaUment â ces diJiinSions que tous les 
Ordres doivent leurs grands hommes. 

VoyeT^ la politique des Financiers : uit 
Commis des Fermes ri a pas plutôt établi 
une nouvelle méthode deptruption y ima- 
pne un Monopole inconnu p^ques-la y 
quilejlfêté ^ honoré ^ & dijlinguédans la 
Compagnie, On C écrit aujfi'tâtjur le Ca* 
talogue des ïlluflres Financiers. 
* Tous les Fermiers généraux veulinf 
ttvoirfon nom , & le citent continuellement 
aux autres Commis pour exemple. C*ejl 
en grande partie à cette maxime que la 
Compagnie doitfes grands Sujets ^ & ce 
qui fait auffi qtion trouve aujourd'hui 
dans les Provinces des Commis aujffi durs^ 
auffî cruels j & auffi impitoyables que 
kurs Maîtres mêmes. 

Je conclus de ceci, Meffîeurs , la né- 
cejjitédes Loix Crdes Reglemens fuivans. 

L o Y. 

Sur les qualités requifes pour être Greci 

COmme c'eft une vérité incontefta- 
bleque les Aveugles ne font point 
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en état de Juger des couleurs ^ & que les 
Gens quin'oîit point des Jambesfont dans 
rimpoffibilité de marcher ; H Teft égale* 
ment que des Idiots ,des Stupides puif^ 
fent faire des duppes an jeu. C*eft parce? 
que de pareilles Gens.fe mettent dans 
l'intrigue , qu'on voit , au grand fcan- 
«lale de notre Société générde , une fou- 
le de Grecs trainés tous ks jours ea 
prifon. 

A ces caufes ^ & pour prévenir 
tous les abus qui peuvent en réfulter, 
nous ordonnons que dorefnavant au- 
cun homme, de queHe qualité Se condi- 
tion qu'il foit , ne pourra être Grec , s'if 
oales qualités réquifès pour être reçu 
Commis dans les Fermes Royales: en 
outre ordonnons qu'il aura lù quelqùes^^ 
pages de Machîavet ^ afin d'être en état 
^de parler politique dans les CafFés pu^ 
blics, & décider hardiment fur les inté- 
rêts des Princes r ce talent étant très né- 
ceffaire pour faire connoiflance avec le» 
-Etrangers , pour les mener enfuite dans 
fes Tripots où ils doivent être dépouillés* 

Ordonnons également qu'aucun hom- 
me de quelle qualité & condition qu'il: 
ibit, ne pourra être reçu Grec, fi au pré- 
alable 3 il n'si appris auparavant à jouer 
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des gobelets pendant trois ans. Il Ênf 
auffi qull foit fin , rufé, adroit j & iis' 
tout qu'il ait dés mains bien dégagées .ai 
bas de Tes bras , &c des doigts bien défia 
au bout de Tes mains y &c. Donné ea 
notre Hôtel, le &c. 
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Pour obliger Us Gens a garder U Jecreu 

L'Indifcretlon étant un vice très dao^ 
gereux , & le fecret au contraire une 
vertu néceflaire dans un Ordre, &c. 

Nous ordonnons par le préfent Ré»- 
glement , qu'aucun ParticuKer,à Tavenîr, 
ne pourra être reçu Grec ,s'il eft naturel- 
lement babillard, & comme on dit , un 
parleur impitoyable* 

En outre,pour être fur qu'il fe fera ac- 
coutumé de bonne heure à la circonfpec- 
tion , & à garder le fecret for Tordre, 
nous déclarons ici que nous n'en recô' 
vrons aucun qui n'ait été pendant fix 
ans }*^* , ou ait vécu un pareil nombre 
d'années avec. eux. 

Si cesprécautioiis ne fuffifent pas potH* 
obliger au filence ; nous déclarons ici qua 
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-i-oréfnavant , il y aura un Chirurgien en 
tître, établi dans TOrdre pour examiner 
le Elet de la langue à fout homme qui 
voudra être reçu Grec. Donné en notre 
Hôtel, le &c. 
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Portant fixation du nombre des Grecs^ 

AYant remarqué qu'il ri^y a point au- 
jourd'hui de Profeffion qu'on em- 
trafle plus facilement que celle de Grec, 
^e qui multiplie fi fort refpèce dans le 
Royaume , que bientôt la France entière 
fera une Republique grecque , pour évi- 
ter rinconvénient de la trop grande quan- 
tité , nous en fixons ici le nombre à dix 
mille feulement pour la Ville de Paris ; 
cette quantité nous ayant paru fuflSfante 
f)our dépouiller les duppes de cette Ca- 
pitale., 

Ainiî nous réformons , caflTons , ex*- 
terminons , anéantiflbns par la préfente 
tous les Chevaljjsrs qui font de plus dans 
l'Ordre; fauf à eux d'aller s^établir dans 
les autres Etats étrangers , ou différentes 
yiUes de Province du Jlpyaiime. . 
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Nous déclarons cependant qu^au défaut 
cle Places vacantes dans l'Ordre , il leur 
ièra permis de devenir Coadjuteurs , & 
d'acheter des furvivances ; offrant pour 
cela de leur figner des bons : à condition 
toutes fois que les PoAulans auront d'ail- 
leurs les qualités requifes pour être rei;us 
Grecs. En notre Hôtel , le &€• 
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Qui reforme les Grecs J^imt certaine 
Claffe. 

COtnme de tems immémorial la pro- 
feflîon de Grec a été dévolue aux 
Cadets de famille de Gafcogne , qui 
n'ayant pas de quoi fubfifler avec leur 
Patrimoine avoient imaginé ce moyen 
pour vivre avec honneur & décence 
dans le Monde y il eft hors de propos 
& même contraire à un certain droit 
des Gens , que des perfonnes de la pre- 
mière Claffe fe faffent Grecs. 

Pour remédier à cet abus qui peut 
avoir de terribles conféquences , puis- 
qu'il ne tend pas moins qu'à réduire à 
l'Hôpital un foule de petits Greos ; nous 
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ordonnons qu'à Favenir aucun Comte ^ 
Seigneur , fiaron ^ Marquis , ne pour- 
ra être reçu Grec , & cela fous peine 
d'être montré au doigt , & défigné 
43ans les Aflemblées publiques. En notre 
Hôtel, le &c. 
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Qui anniantit Us difiinSions & 
prejïancts parmi Us Grecs. 

TOus les Ordres ayant pour principe 
Tégalité, c'eft vouloir renverfèr l'Or- 
dre des chofes , que d y établir des dif- 
tinâions j &c dés preféances , &:c. 

A ces Caufes nous ordonnons que tout 
Grec de quelle qualité & condition qu'il 
ibit , qui en rencontrera un autre d'une 
naiiTance inférieure le faluera , &: cela 
parce que s'il n'eft pas Gentilhomme 
comme lui , il efl Grec auffi bien que 
lui , & qu'en cette qualité toute fupério- 
rîté ceffe parmi eux. 

Et en cas de défobéiffance , permet- 
tons à tout petit Grec de lui jetter fon 
Chapeau dans lePaxterre,s'il eft au Spec- 
tacle^ ou fur le payé^ s'it le rencontre dans 
lariie. ' ' 
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En notre Hôtel , le &c. 

Quelques jours après cette première 
Séance les prindîpaux Grecs de là Legit 
lation s'affemblerçnt de nouveau , & le 
Marquis tle Mont*** reprit ainfî la pa- 
Tole. 

Tous les Statuts &c les R^glemens que 
nous avons fait jufques ici , Meilleurs ^ 
deviendront inutiles ^ sils ne ibnt ac- 
.compagne^ de plufieurs autresauffi nécef 
ikires que les premiers. 

Parmi la foule des dëfordres qui exif 
tent encore dans l'Ordre , j'en trouve 
plufieurs de la plus grande coniequence. 
Un à^s principaux, felon moi,^ Pavidité 
gagner aux duppes des fommes conïîdëde- 
xables fur leur paroles ; gui n -étant pas 
-cnfuite payées , quoique raflbciation des 
Grecques ait un peu remédié à cet incon- 
vénient , font beaucoup de tort , non 
feulement aux Grecs en particulier qui 
perdent ces fommes , mais même à la 
Société générale des Grecs. 

Je trouve par les Etats qui m'ont été' 
prefentés , que trois Chevaliers de l'Or- 
dre ont gagné dans quatre mois àfix par- 
ticuliers douze cent mille livres. Que ne 
leur gagnoient-ils douze cent millions? 
En vérité il eft pitoyable ^ M'eiîîeurs , 

"que 
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^e des gens qui fe donnent pour des 
hommes fins, foient pris continuellement 

• «ux-mêmes pour duppes. 

La Police eft remplie de Pères de fa- 
snille qui vont tous les jours fè plairïdre 
de ce que leurs fils ont perdu cinq cent 
ïnille francs , deux cent mille écus , &c 

" alors la Sentence contre ceux qui ont 
gagné ces fommes , fe trouve appointée : 
en voici le préds : Rien^ 

Régie générale, Meflîeurs, toutes les 
fois qu'un joueur gagne une fomme au 
de-là des facultés de celui qui Ta per- 
due , il eft taxé de fripon , fut-il le plus * 
honnête homme du monde ; & en cela 
il me femble que le Public a raifon ; car 

Quelqu'un qui en ruine un autre dans une 
éance peut être confideré comme un 
meurtrier, un allaffin qui tue civilement 
un Homme d'un feul coup. 

Outre qu'il expofe toujours fa repu* 
ration en pareil cas , il perd encore Or- 
dinairement la fbmme qu'on lui doit. 

L'honneur relatif aux dettes que l'on 
contrafte au jeu ,a des bornes ; lorfqu*un 
Grec , en gagnant une fomme trop con- 
sidérable , pafTe ces bornes , il fait lui« 
même un mal-honnête homme de ce* 
lui i^ ne l'étoit pas auparavant. 
E 
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Par exemple > il y a des joaeurs dont 
la probité à Fëgard des dettes contrac- 
tées au ]eu f va à imlle écus ; d'aaties 
i Gx mille francs ; il s'en trouve de dû 
mille 9 de cpiinze nulle ^ & sdnfi des au- 
tres , relativement à leurs acuités ; lor^ 
qu'on va au delà de ces limites, tous les 
plus honnêtes joueurs deviennent de maih 
vaife foL 

Je ne fçais pas fî on ne pourroît point 
fixer le dernier terme de la probité du 
plus honnête joueur à cent mille fhmcs; 
du moins on peut préfumer qu^il n'y a 
peut-être pas nx joueurs dans le Royau- 
me qui balançaient à Tappas de (è refo» 
(éx à payer une pareille u>mme. 

Outre que ceux qui ont fait de groflês 
pertes au jeu ^ ont la reflburce de dire 
qu'ils ont été volés ; un homme qui fe 
voit écrafé dans une feule (éance, fait fon 
compte. Si je paye , dit-il en lui-même , 
je ferai riche d'honneur , m;^ pauvre 
de biens ; fi je ne paye pas , je fersd ri- 
che de biens » mais pauvre d'honneur. 
Ruiné pour ruiné , il aime mieux choifir 
cette manière de l'être qui touftie le 
plus à fon compte. 

Outre cet inconvénient paffif il en re- 
Alite un autre a^f ; je veux dire qii^un 
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ïiomme qui perd une fomme immenfe 
qu'il ne paye point , ou ne paroît plus , 
ou ne joue plus , ce qui eft pour nous 
la même chofe; & alors on perd la terre 
-& le revenu. Car quelqu'un qui ne ïàtisfait 
point aux engagemens qu'il a contraâés 
au jeu , fous prétexte qu il a été volé 9 eft 
toujours honteux. Tout le monde a beau 
lui dire qu'il a bien fait ; il fçait bien lui- 
même qu'il a fait mal de ne pas payer , 
& cela lui (uSit. 

Prefque tous les Grec fe perdent fau- 
te de connoître les hommes. S'ils avoient 
létudié l'oeconomie des paillons , ils fçau- 
roient que l'avarice a befoin d'être mé- 
nagée, & que lorfque ce vice eft conduit, 
il peut procurer de plus grandes richeffcs, 
que la prodigalité elle-même- 

Perfonne de vous , Meflieurs , n'igno- 
re que le jeu n'eft autre chofe qu'une 
fordide avarice. Un homme qui perd 
une petite fomme d'argent qu'il a payé 
comptant ,♦ revient bientôt à la charge. 
Il emprunte , il engage , il vend pour 
rejouer dans l'efpérance de fe refaire de 
ce dont il eft en avance. 

Cette féconde perte le mené à une 
troifiéme , & ainfi des autres , jufqu à 
ce qu'il ait entièrement perdu tout Jfon 

E i 
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bien ; chaque écu qu^ donne, fonne une 
pierre d'attente , à laquelle ie lie infenfi- 
plement fa mine* 

Si on eût gagné du premier coup une 
fonime plus confidérable fur (a parole i 
cet homme , il ne Teût point payée , & 
n'eut plus joué ; & par là il eût garanti 
tout fon bien du naufrage du jeu« 

Dans l'Ordre , on a la fureur de vou- 
loir faire appercevoiraux duppes qu'elles 
s*écrafent. Mauvaife politique, Meffieurs, 
il faut les ruiner infeniiblement fans qu'et 
les apperçoivent elles-mêmes. Les affaires 
en gros appauvriront toujours les Grecs. 
Le détail feul peut les enrichir» 

L'impatience d'avoir tout , fait qu'on 
n^a rien. En un mot , Meffieurs ^ dans 
les affaires du jeu comme dans toutes 
les autres de la Société ^ il hxxt donner 
du tems au tems. 

Le fécond défordre qui émane du pre- 
mier , c^eft la diminution pour ceux à qui 
on a gagné des Tommes confidérables fur 
leur parole* 

La plupart des Grecs font fi impatiens 
d*avoir de l'argent comptant , que pour 
fU^ pas attendre , il fe contentent de tout 
ce qu on veut leur donner. 



I 
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A combien croiriez-vous que fix Grecs 
de ma connoiffance ont accommodé 
nn gain quatre cent mHle francs qu'ils 
avoient fait à quelqa'un, qui , contre Tu- 
fage ordinaire,les auroitpayés s'ils avoient 
eu la patience d'attendre ? Chofe incroya- 
ble ! a cent louis.. Eh le moyen \ Mcf- 
fîeurs , après cela que les Cheyariers de 
l'Ordre ne fe décrient , &que les Grecs j 
ne paflent pas pour Grecs ? Il y a une Loi 
établie là-deffus ; il faut la fuivre. 

Tout homme qui gagne une (omme 
confidérable au Jeu*, & qui en remet la 
plusgroffe partie à celui qui l'a perdue , 
s'accufe lui-même devant la Police , & 
met le Public en droit de fe taxer de fri- 
pon , à moins qu'il ne confie dans le 
Monde que la folvavilité de la perfonne 
ne s'étend que )ufqu'à la fomme reçue ; 
car la où il n'y a rien à prendre que ce 
qu'on prend, on ne fçauroit prendre da- 
vantage. 

Je voudrois , Meilleurs , que tous les 
Grecs appriffent par cœur cette impor- 
tante maxime : Qtiiî faut gagner peu ; 
mais que lorfqtion a gagné beaucoup y il 
ne faut pas fe contenter de peu. Ce font 
les diminutions fur les fommes qui ont 
fait accoutumer enfin à ne plus en rien 
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il eft dû quelques courfes , il me faut de 
r argent. Monjir , lui dit un Valet Suifle 
a qui il eft dû fix mois de gages* Moi fer" 
firfous^ fous payer moi. 

Oh ça Monjîeur le droie ^ hii dit un 
Cocher qui a été renvoyé fans régler fe$ 
comptes , deguain9ns. ParlafembUu je 
yous avertis que fur P article de mes gages^ 
je n^ entends pas raillerie ; fautede payù- 
ment^jc donne fur la face; en pareil cas y 
je traite mes, Maîtres comme mes chevaux 4 • 
On ne vit point de Cair. Entre le Grifon^ * 
& le Baye^ fix enfans^ ma femme & 
moi , nous depenfons un ecu par jour. Je 
ne fors pas d'ici que vous ne me donnie^ 
au moins t argent de P avoine. 

Un Grec qui fe trouve ainfi affiégë, 
( & ils le font prefque tous de même , ) 
donneroit une créance de cent mille écus, 
pour cinq cent frans : cependant TOrdre 
fe décrie par là , parcequ'il ne paroît pas* 
naturel qu'un homme qui a gagné à beau 
jeu une fommè confidéra|>le , fç contentç 
d'une fi petite fon^me.. . x, \ 

Ainfi Meflieurs ,reprit-il , î^fèrois d'à** 
vis fi vous le jugez convenable d'établir 



* Tous lés- Cochers à Paris db&nêsit, d^ 
«oms à leur Gheîsràuxé.* . - .,^ ^^ »a uv V. '. 
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plus de petites filles qu'à un Fermier gé- 
néral. 

On connoît auJourclTim les cheva- 
liers de rOrdre,comme lesAmbaiTadeurs, 
à la dépenfe, Lorfqu'on voit un homme 
de mauvaifeminè dans le fonds d'un Ca- 
rofle doré , & derrière quatre Laquais à 
livrée & à plumet y on ne peut pluss^ 
tromper ; Ceft un Grec. Mais dans peu 
famaifon eft aflîégée parles Créanciers: 
fon Antichambre ne défemplit plus de 
Gens qui viennent lui demander de l'ar- 
gent ; la foule y eft , on s'y porte. En 
exigeant fon payement , chacun lui don- 
ne des titres relatifs au rang qu'il lui 
croyoit dans le Monde i les uns l'ont pris 
pour un Prince , les autres pour un grand 
Seigneur; ceux-ci pour un Refident étran- 
ger' j ceul'là pour un Avanturier; Mon-- 
Jeigneur , lui dit l'un , vous /çave^ qu^il 
m^cjt dujix mois de carojfe. Votre Èx^ 
cellence , lui dit un autre, n^ignortpas que 
f ai nourri & logé fes Gens pendant long-' 
tems. lUuftriJIîmc , lui crie un Créancier 
Italien , rer tamordi Dio UfupUco di 
ricordarji di me. Monjieur , lui dit le Ro- 
tifleur ,/iJ viens vous préfenter le compte 
dc^ Chapons & des Poulardes. que je vous 
ai fourni. Afai/re ^ lui 4it uii I^acre à cpri 

E4 
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Comme la Seine n*a pas tout-âr£^ 
cette qualité , nous permettons à tout 
Grec de gagner à un Parifîen fur fà pa- 
role , ou à tout autre né dans la Provin- 
ce de rifle de France 500. 1. ^ mais non 
d*avantage , par la raifon qtu pour bien 
plumer un Poukt ^ Une faut pas corn» 
mcncer par Cicorcher. 

A un petit Maître Rien, àmoms qu'il 
ne hSt ùi cour à ime Douairière à cof» 
fre-fort. 

A un jeune Abbé Rien , à moins qu^it 
ne ferve un Bénéfice , c'eft-à-dire qifil 
ne foit entretenu par une vieille femme» 

A un fils de famille dont le Père ed 
en crédit à la Cour Rien ^ & cela à eau- 
fe de la fentence de rien rendre j toujours 
portée contre ceux qui leur gagnent de 
rargent au jeu. 

Au parent d'un Secrétaire d'Etat Rien^ 
&c cela à caufe de la mauvaife habitude 
où ils font de lâcher des Lettres de car 
chet. 

A im Frère , Onde , Neveu Coufin 
ou allié du Lieutenant de Police de Pa- 
ris à la centième génération Rien , & ce- 
la à caufe de la Maifon fîtuée à une lieo 
de Paris qu'on nomme Biflettre. 

A un petit Maître de Robbe y peu dt 
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tàofe , s*îl n'a pas une Charge a lui. 

Aux Bourge<Ms de Paris peu de chofc ^ 
s'ils n'ont pas de l'argent fiir la place. 

A un \farchand, Négociant , Com* 
miflionnaire , Fabriquant j ou Banquier y 
beaucoup , parce quon a la reffourcedc 
tirer de Lettres de change fur eux, 

A un Orphévre , Bijoutier extraordî- 
nairement , parce qu on a droit de fuite 
fax les Diam^B. 

' Aux Etrangers , fiirtout aux Angloi» 
<p'on appelle Nfilords quoiqa'ils ne le 
feient pas , tant qiûon peut. 

Aux Ambaffadeurs &: Envoyés ex- 
traordinaires des Cours , cane blanche^ 

Mais comme cette Loi générale ne 
^fiiffit pas , & qu'elle a befbin elle mêine 
de reJhiSËMs^ exceptions , limitations ^ 
nous mettons ici un tarif jufte des fom- 
tnes que les Chevaliers peuvent gagner 
fiir la parole relativement à la naiflance^ 
rang , qualité &c emploi des peribnnes ^ 
figavoir , 

4 un Prince 500 fiv. 

à fon Intendant lopoo liv. 

àun Seigneur de la Cpur loo liv. 

i fon homme d'afFanres soooo liv. 

i un Noble de Paris 600 liv* 

iunGentithommedeProvince 6000 liv* 

£ 6 
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S un Général ^Année icoo^tr. 

à un General des ^Ties looooofir. 
i un lieutenant Gënéial 500 fi^ 

àunRegi&iirdesFoiiniges 50000 fir» 
à un Colond fofir* 

i un Garde-Magaân 5000 Et» 

â un Capitaine d'InÊoitene x^ fiv. 

au plus pedt Employé de rAraiée40o Et. 
i un Préfident an Mortier 1000 làr^ 
a un Commis des Fermes loooo fiv» 
à un Confeiller au Parlement loo. fiv. 
â un IMreâeurdes Domaines 50000 fiv^ 
2 un Fermier Géaéxû^point de Bornes^ 
c'eft ici le gros Lot de la Grèce. IXx: 
millions iil fi ptut. 
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Pour défendre Us remifis & dirnihuiions- 
des pertes qui fi font au jeu Jur ta 
parole 

ATtendu qu'il eft inutile â un Grec 
de gagner une fomme confidérable 
au jeu , lorfqu'il fe contente d'une peti- 
te 9 ôc que fur un gain de vingt mille 
fi-ancs ^ quil kûife reduirç à quatre cent 
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dé dix-neuf miBé cinq cent fivîes ; ce 
1^ fsut alors que les onze dôuâémes de 
ion talent hû, deviennent inutiles ^ nous 
ordonnons qu'à favinùr lies CbevaFers de 
FOrdre ne pourront 'faire grâce de rien 
auxduppes mrles ibmmes qullsl^gag- 
neront au jeu ^ibus peine de détniffion 
& caifation de leur Charge, fiuf à eux a 
ne pas jouer de grandes iommés fur leur 
parole , ou une fois qu'elles (ont gagnëe% 
courir to^s les évenemens de la Policé > 
FOrdres'bblig^ant en cas de violence de 
la part de ceUe-ci , de les entretenir en 
prifon à fes dépens , quand ils y refie-^ 
roient dix ans»^ 
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Pour diminiur Us dcpenfcs des 
Chevaliers de TOrdre^ 

COnrnie le luxe , ( quoi qu'en difènt 
certains pobtîques. ) eft la caufe pre- 
mière delà ruine, des Etats , il Teft éga»- 
tement des Compagnies & des Ordres 
particuliers. Pour prévenir celle du nÔ- 
txie ^ nous avons jugé convenable d'éta^ 
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blir une Pragmatique , pour mc<Terer & 
diminuer la dépenfe de Chevaliers de 
rOrdre. 

A ces CaoTes^nous ordonnons que tous 
les Grecs aAuellement logés dans les ajK 
partemens fuperbes de deux cent livres 
& cent écus par mois , en délogeront 
kiceiTamment , pour fe mettre dans de 
petites chambres garnies , dont le prix 
ne foit point au-deffus de celui de dix 
francs. 

Leur enjoignons en même tems de fe 
défaire de leur caroiTe de remi(è , & de 
marchera pied dans les rues de Paris^com* 
me une foule d'honnêtes gens qui n'ont 
pas d'autre voiture que leurs jambes. Car 
outre que la goûte pourroit attaquer b 
plupart d^entre eux, faute d'exercice , iï 
efl d'une conféquence infinie pour l'Or- 
dre de reformer cette dépenfe particu-^ 
lière de cent écus par mois , qui combi- 
née par la totale, en fait une annuelle de 
plus de içoooo , y ayant aftuellement 
plus de cinq mille Grecs dans Paris qui 
ont des carofTes de remifé , ce qui ab- 
forbe le plus liquide des profits qui. fe 
font au jeu , & fait que ce ne font pas 
lies Grecs mais les loueurs de caroflè qui 
filoutent» 
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H fera libres aux Chevaliers de l'Or- 
dre de fe fervir des Fiacres pour aller plus 
vite dans les endroits où font les duppes; 
d autant plus que ces voitures ont été 
deftinées de tout tems pour le départe* 
ment général des parties des Filles de 
)oye , & de celles de filouterie , & 
quM n^^ a pas dix ans que les Grecs 
fes ontquittéespourprendre desRemifes*. 
Par le" même Règlement naiK défendons 
à tout Chevalier de FOrdrede fe mettre 
en habit brodé ; car outre que jamais ha* 
bit en broderie ne s'eft trouvé jufle à I2 
taille d*un Grec , cette dépenfe eft tou- 
jours confidérable par elle-même. 

Leur permettons d achetter pour leur 
uâge des habits unis de la féconde main^ 
le fieur Cahuet , à l*Enfeigne du Turc ^ 
peut en fournir à tout TOrdre à un prix 
raifonnable , c'eft-à dire à trois fois plus 
qu'ils ne lui coûtent. 

Ordonnons après la leâuredu pîéfent 
Règlement à tous les Grecs de faire di- 
vorce avec leS'JJiamans. Rubis ^ Eme^ 
raudcs y GrcnaÈs , Jacintcs ^ Aigiu^ma^ 
rincSy Boites £0r^ Etuis de Vermeil;, 
attendu que tous ces B^oux qu'on leur 
vend très cher dans le tems de leur prof 
perité,fe revendent pour rien dans ce- 
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liû de leur adverfîté , c'eft-à-dlrc dans 
ces momens critiques , où 3 faut fondre 
la cloche , & faire argent des meubles. 
Reviremens des parties qui caufent 
des vuides épouvantables dans les Fi- 
nances des Chevaliers de TOrdre. 

Mais afin que les Grecs ne foient 
point entièrement privés d'avoir des 
Bijoux i nous leur permettons de por- 
ter des Bagues de belles pierres de Straff. 

Il ne fera permis à l'avenir à aucun 
Chevalier de TOrdre , d'approcher , 
fraïer , Ber connoif&nce avec aucune 
Fille de SpeftacFe , & encore moins 
de l'entretenir à caufe de vingt Loiiis 
qu'il faut donner par mois à ces créa- 
tures , lefquels vingt Louis ruinent la 
plupart des Chevaliers. 

Mais afin que le Corps de Fa' Grèce 
foit toujoursgalanf, & ne devienne point 
Barbare , nous fixons le département de 
fes plaifirs aux Soubretes des Cornée 
diennes , dont l'entretien n'efl pas fi 
confidérable. 

Bien entendu cependant qu'il fera 
toujours permis aux Chevaliers de l'Or- 
dre de s'intriguer chez les riches Feuves^ 
che[ les jeunes Demoifelles à marier , 
che:^ les Héroïnes cT amour ^ che^ les Fem^ 
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mes afcntimtnt , & che[ Us vieilles Da^ 
mes de condition , qiii entretiennent au 
lieu d'âtre entretenues. 

A l'égard de la dëpenfe pour la ta^ 
ble , afin de n^être pas obligé de faire 
ici des Loix fomptuaires, nous ordon- 
nons par la préfènte Loi , qu'aucua 
Grec ne pourra aller manger a l'avenir 
i aucun ordinaire au deffus de dix 
fols , attendu qu^ine foupe , un bouillî 
& une afSéte de Bœuf doivent fùffire 
pour donner à vivre a tout homme 
qui n'a d'autre revenu que celui de fou 
mduftrte : d'autant plus que la Grèce 
étant fujette à d'étranges viciflîtudes' 
& à de grandes révolutions^ il convient 
qu'un Gréc s'accoutume de bonne heu- 
re au fiœuf à la mode. En notre H&- 
tel, fi>cc. 

Après que le Marquis de Mont***" 
eût fini cette leftiiré, te' Chevalier qùî 
devoit Us dou:;e cent coteUttes deMou^ 
ton fur U gril à la Gargbtte , s'étâni 
levé , prit ainfi la parole : : ; , . 

Messievrs^ 

•' Jamais Démoftéries, ne parla avec 
tant d'éloquence que l'illuftre Grec que 
Tenez d'entendre. Oui^i Mef&eurs^ on» 
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nous fi aflfamé d'argent qu'il puîfTe être, 
qui ofe toucher à celui que M. d*Ar- 
genfon * prend fous fa proteâion. 

Pour moi , Meffieurs , je crois que la 
Grèce ne joiiira d'un état floriflant que 
tors que ceux qui fe déclarent contre el- 
le , feront pour elle ; & pour cela y 
Meffieurs, je ne vois qu'un feul expédient, 
e'eft de faire Grec le Lieutenant de Po- 
lice de Paris. Le Lieutenant de Police 
Grec , s'écrb toute l'Affemblée , en fai- 
fant un éclat de rire ? Oiû , Meffieurs , 
reprit froidement FOrateur ; & fans fe 
déconcerter ; oin le Lieutenant de Po- 
lice Grec. Et pourquoi non ^ ajoûta-t'il 
d'un ton affirmatif ; il n'y a cju'à lui 
donner ime part au Gâteau ; & je vous 
Réponds de lui. 

Ces Gens là ne font contre; inous que 
parce que nous ne fommes point pour 
eux. Nous voulons nous aproprier tout 
f Argent des duppes fans leur en faire 
part ; c'eft les regarder comme tels. 
Je vous demande , Meffieurs , fi cela 
eft jufte ? Il faut que tout le Monde 
vive. On eft pas Lieutenant de Police 
pour rien. 

* Le Lieutenant de Police d« ce tems» 
Bu 
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Ce n'eft qu'en partageant avec eux 
les dépouilles des duppes ; que les ÎFit 
les de joye Jpnt (ures à Paris ; & nous 
ne le ferons qu*en leur rendant compte 
de Clerc à Maître de celles que nous fe- 
rons au jeu. 

Par exemple , il y a aftuellement plu- 
iîeurs Tripots dans cette Capitale ok 
t'on y vole au jeu en toute fureté ? 
Pourquoi ? C'eft qu^ils abbonnent avec 
ce Juge. Il y a une taxe pour cela* Le 
Tarif eft dreffé ; c'eft tant par fripone- 
rie* Or fi le prix de TalÂonnement 
particulier eft établi ; dites moi , Mef> 
fieurs 9 pourquoi ne pourrions-nous pas 
nousabbonner pour le total ? Car enfin 
Le Lieutenant de Police aimera bien 
mieux cent mille écus que dix mille 
francs. Il augmentera de cette manière 
fes revenus 9 Se nous augmenterons les 
nôtres. 

En un mot > Mefiieurs , quand nous 
ne ferions par-là que nous délivrer de 
cette malheurcufe vermine d'Efpions de 
la Police dont Paris fourmille , ce fe- 
roit pour nous un grand coup d^Etat. 
Je n*ai jamais vu des Gens fi phi- 
Éonomiftes ; ils découvrent les Cheva- 
liers de notre Ordre en les regardant, 
Qs pnt un nez de Diâblet 11$ Tentent uq 
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Grec à une lieiie loin. Ils nous flairent 
à Fodorat ; il eft vnû que cela n'efi pa$ 
bien difficile , la plupart de ces coquins 
U ont été Grecs eux-mêmes ; car lorf- 
qu'un fripon , après s*étre enrichi au jeu , 
s'efl ruiiîé avec une Fille de Spe^btcle, 
il a fa retraite toute prête. Il fe fait Ef- 
pion de la Police. Il eft vrai qu'elle n*cH 
eft pas plus avancée pour cela ; car e| 
penfîonant ces Gens là, on eft fur d'eux. 

Toute rAfTemblée fe rendit à fon 
fentiment. On convint en effet que fi 
le Lieutenant de Police de Paris fe fai- 
foit Grec ; ce feroit une grande acqui- 
fîtionpour l'Ordre. Il fiit d'abord refolu 
qu'on feroit quelques démarches pour 
cela. 

Il n'y avoit qu'une petite difficulté^ 
qui embaroifToit l'AfTemblée ; c'étoit dé 
trouver un Chevalier qui voulût fc 
charger de lui en faire la propofition. 
C'eft quelque chofe d'étonnant que Taf- 
cendant que ce Juge a fur les Grecs. 

Un Chevalier de l'Ordre fe préfen- 
tera lui feul au combat contre quatre 
Spadaifins , fans être intimidé , & il ne 
fçauroit paroître devant le lieutenant 
de Police de Paris , fans que fon fàng 
ne fe glace dans fes veines. 

Fin dt la pnmUrc Partit 
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AUX GRECS FRANÇOIS. 

J ^Aurais du dédier cet Ouvrage a la 
Sérénjffime République de Véaife ; 
car c\Jl à elle à qui le monde efi rede- 
vable de cette fouit de fripons qui C inon- 
dent aujourd'hui. 

Ce fut dans la Caméra * longa oàfe 
développèrent au jeu ces premiers Elémens 
Àe filouterie qui fe font répandus enfuite 
^he[ les différens Peuples^ & qui ont fait 
de chaque Etat de l'Europe une Répu^ 
hlique de Grecs. 

Mais je fuis trop bon François pour 
dérober à ma Nation la part qi!eUe a eu 
-à ce .glorieux événement, 

•y^Tïj Caméra longa ^.la ville deParis^ 
'& plujkurs autres du Royaume , firent 
hientôt de fi^ grands progrès dans Fart 
de corriger la fortune , quelles furpajfe^ 
rent Venife ; & dans peu oférent le dif 
Jouter à Turin même. 

Je croirois manquer au droit des Gens 
des Grecs ^ fi, je dédiois cet Ouvrage à 

' *. La Grand-Cbambre.de .Rédoute où Ton 
jolie. 

F 
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tout aiurt qitauic Grecs François. 

Jt yous préfcruc donc cette Hijhire : 
A vous , fameux L é .• la ^crcrru des 
Grecs» 

A vous , illujlre B... . lefuperfin dts 
joueurs davantage. 

A vous y incomparable M. . . le non 
plus ultra de la filouterie. 

A vous , vieux ChewiUer de P.... qui 
avei blanchi fous Us drapeaux de la Grè- 
ce y & qui comptés U nombre de vosfri" 
ponneries par celui de vos jours. 

A vous enfin Grecs de tomes les con* 
ditions , de tous les rangs , de toutes les 
claffis , de tous Us arts ^ de toutes ks 
profefpons , de to,us Us âges y & de tous 
les fexes y &c. 

Continue^ iUufhes Grecs , a fbûtenir 
Fhonneur de la Nation ; & faites que par 
une fuite ^exploits glorieux y les fiiclesk 
venir y en parlant des François aaujout' 
d^hui y puiffmt i écrier : Oh quanto eran- 
no dritti ! Oh quanto leranno drittonni! 

Je fuis y 

ILLUSTRES GRECS, 
Le plus humble^ U plus obiif 
fanty & le plus refpecbuux 
admirauur de vos rares Ul^ 
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E s perfonnes cpù avoîent 
été chargées tle faire la ré- 
cherché des Grecs dans Pa- 
^_ ris, a voient rempli leur com- 
miflion. Après un an d'un travail ai&- 
du , on étoit- parvenu à faire la décou- 
verte du Corps Général ^e 1^ Grèce de 
cette Capitale, 

On ne fçauroît croire de combien 
d'efpèces différentes de Grecs il fe trou- 
va dans rOrdre. . 

. On s'imagineroit d'abord que Tart de 
corriger la fortuné au jeu ne^ forme qu'u- 
ne feule claffe de fripons. Dans le fonds, 
cela eft vrai ; mais il ne l'eft pas moins 
cependant que celle-ci eft fufceptible d'u- 
ne infinitéde diviflons & fubdivifions , 
Fi 
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oui en ont encore d'autres au deffous 
d'elles. Or , toutes ces branches forment 
autant de gémes , & de caraâères dif- 
fërens. 

Quoiqu'il en foit , le Corps Général 
de la Grèce fe trouve divifë en vingt- 
cinq branches ; fcavoir : 

Les anciens Grecs , Us nouveaux 
Grecs , les Grecs Supérieurs , Us Grecs 
Inférieurs , Us Grecs connus , Us Grecs 
inconnus ^ Us Grecs à nom y Us Grecs 
fans nom , Us grands Grecs , Us petits. 
Grecs , Us GrecquiUons , les Gncs à 
taUnt y Us Grecs fans taUne ^ Us Grecs 
iTefprit , Us Grecs à îmaginaiioa , Us 
Grecs beaux génies , Us Grecs Foyqffeurs^ 
Us Grecs fédentaires ^ Us Grecs cérinuh 
nieux^ Us Grecs révérencieux j Us Greâ 
iquerelleurs y Us Grecs pac^ues , Us 
Grecs duillifUs, les Grecs poUrons^ Us 
Grecs reconnus & avi^ , &c. 

Les Anciens Grecs éHMtit les pil- 
liers de l'Ordre , qui avoient blanchi 
fous le hamois > & qui Soient anciens 
dans l'art de cornger la fortune. 

Les nouveaux Grecs 5 étoient ceux 
qui n'avoient encore qu'une foible con- 
noii&nce de la filouterie ; mais qui met' 
toient tous leurs foins à fe perteâion- 
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fier 9 pour prendre enfuite leur rang 
d'ancienneté. 

Ias Grecs Supérieurs formoient cette 
daffê de> joueurs oui tiennent à la Cour 
par une charge, oc à la viUe y par une- 
alliance ; qui fraient avec les premiers 
Seignfetirs du Royaume , màftgent à leur 
table ,font toujours en «teibit brode , &- 
fe placent fur le^ théâtre à TOpéra 6t 
à la »Co*rèdie ï joueurs qui en impo- 
sent par leur fa«e ; à qui le fpeftacle 
de leur tfain vaut un fâuf-conduit , &c 
la décoration tient en refpeft la Police 
même. 

Les Grecs inférieurs étoîent ceux 
qui n avoit ni train , ni carroffe ; qui: 
alloierrt à ped,^ qui ne connoiflbient 
point les Grands , qui n'avoient point 
l'entrée dans les premières affemblées y 
qui fe faifoient décrotter lesfouliers tous 
\qs jours , & changeoient de chemife 
tous les mois; qui, à l'Opéra , fe pla^ 
côient'au Paradis', & alloient auParter^^* 
re à la Comédie. 

. Les Grecs connus étoient ceux quï 
avoient une réputation faite dans la fi- 
louterie, dont la rénommée avoit fou-* 
vent vanté les exploits ; fripons tran- 
quilles, qui après avoir, pendant vingt 
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ans , corrigé la fortune ,- ie repofbîent 
àfombre de leurs lauriers , & joiîiflbieiit 
paifiblement du fruit de leur trav»J. 

Lts Grus inconnus ^toient cem 
qui n'avoient pas encore percé dans 
1 Ordre , qui étoient au commencement 
de leur carrière , &c dont on ne diibit 
prefque rien , parcequ'ils n'avoient pas 
fait encore grand cbofe.. 

Les Grecs à nom étoient cette, clafle 
de joiieurs qu'on n a qu'à entendre nomr 
roer, pour être au Êiit de leur profeiSon» 
Du nombre de ceux-ci, étoient Nog.*** 
Lagar *** le Chevalier de Saint Sf»» le 
Marquis d'A *** ^ dont ks noms étoient 
parlans. 

Les Grecs fans nom étoient les nou- 
veaux débarqués dans l'Ordre >d€ qui on: 
étoit obligé de demander, en parlant 
d'eux , qui font ces gens là ï Connoiflez 
vous ces hommes-là î! 

hes grands Grecs étoient lés colon-* 
nés de l'Ordre ; de ces joiieurs avanta- 
geux , fçavans dans l'art de tramer , met- 
tre au jour , & exécuter une" friponnerie 
nouvelle. Génies vaftes, propres aux: 
grandes combinaifons de duperie , & ca- 
pables de faire réuflir un coup de main de 
la dernière importance; en unmol^ los^ 
hommes d'Etat de la Gréee^. 
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Les petits Grecs étoient ceux dont 
les connoiflànces ëtoient bornées , qui ne 
ie mêloientque dans les parties xl'un or- 
dre fubalteme , & qui- ne fortoient pas de 
la moyenne région de la friponerie. 

Les GrecqiuUons coflipofoient cette 
foule innombrable de petits^ fripons qui 
rampent devant les Grecs du premier^ 
Ordre^^ôcqm font plutèc leurs enclaves , 
que leurs collègues; qui ne font pas précir 
fement Grecs par leur iavoîr-faire , mais 
qui auroient envie de les devenir; 

Les Grecs à talent étoient ces Grecs- 
qui avoient un art admirable pour dé- 
poiiiller les dupes. Ils avoient parcouru 
longtems l'Europe pour fe perfedionner^r 
On les auroit pris pour des Italiens , tant 
ils étoient fubtils. Il eft vrai qu'ils avoient 
fait leur premières claiTes à Naples , à 
Rome , à Venife, à Florence, à Milan , 
à Turin , & autres villes d'Italie, où les 
Univerfités de filouterie font dans un étar 
floriffant ; & où un Grec qui veut fe dif- 
tinguer , doit aller recevoir fes grades, 
à peu-près comme on va aujourd'hui à 
Montpellier , pour y prendre le bonnet de 
Dofteur. 

Les Grecs fans talent étoient les be- 
nêts de rOrdre , qui voulant faire des 

F4 
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dupesanjeu, Tétoient fouvent eux-mê- 
mes. 

Les Grecs beaux^efpries fonnoient 
cette claiTe de fripons qui font profèffion 
ouverte de dire des bons mots autour 
d'une taUe à jeu; gens à rébtions lûfto- 
riqûes-, ou ils falfifient autMt les faits que 
les principaux événemens ;& par-lâ auffi 
filoux d»is les lettres qif aux cartel. Ces 
Grecs, fi on excepte quelques dupes qu'ils 
racrochoient dans les caâës, & qu'ils 
donnoient à dépouiller aux Chevaliers 
de rOrdre , étoient jrfus onéreux-à la fo- 
ciété , qu'ils ne lui étoient utiles. 

Les Grecs à iméiginasiùn étoient ceux 
qui n'exécutoient point les tours de fi- 
louterie ,mais qui inventoient des moyens 
pour les faire exécuter. Ceux-ci réndoient 
des grands fervices à TOtdre. Témoin la 
Machine* du Trente^Quarantc. 

Les Grecs beaux génies compofbient 
les fçavantafles de TOrdre ; ceux qui 
fçavoient par cœur les vaudevilles &<:han- 
fons , qui étoient en état de réciter tous 

* C'eft un tuyau de fer-blanc , que les 
Grecs mettent le long du bras , qui contient 
deux jeux de cartes qui fe gliflent dans leux: 
main. 
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Ses vers galsmts , bouts-rimës , énigmes , 
&c épigiammes nouvelles. 

Cette claflè était preiqne compofée 
en entier d-écrivainsâ brochures , fur-tout 
d'Auteurs i feuHtes përiocfiques critiques^ 
n^y en ayant aucun alors , comme peut- 
être encore aujourd'hui , qui ne fÛt Grecy 
£ipon honnoraire , & qu'on ne fouf- 
liroit dans l'Ordre ,qu'afin que dans leufs 
Pièces-fugitives- ils gardailènt un profond 
filence fur les grandes filouteries qui fai*^ 
fbient beaucoup de bruit dans le monde. 

Les Grus voyageurs , étoient ceux qu6 
B'avoient point de domicile &d'habita^ 
«ion fixe 5 & qui logoient dans les coches^ 
& diligences publiques. On les voyoiit: 
continuellement aller de Paris à Bour- 
deaux ; de Bourdeaux à Touloufe ; de 
Touloufè à Montpellier ; de Montpel- 
lier à Lyon , &c, C'étoient les Juifs er-^ 
rants de la Grèce , fistons fans demeure 
permanente , & qui diiparoiffant d'un» 
pays prefque auffitot quils y étoient ar- 
rivés , fe mettoient par-là^ à l'abri de^ 
perqmfiti<ms de la Police. 

Les Grecs fidentmns , étoient ceux 
quravoienty en^quelque façon^ la France 
poiu" prifon , ayant été bannis tfEfpagne^ 
congédiés de Pologne ^ renvoyés défia- 

F % 
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Viere , cfaaffés de Hollande , & enlés 
d'Allemagne ; Grecs que la )ufflice de 
tous les Etats étrangers avoit y. pour aînfi 
d'u-e^repouffé dans Paiîs. Ceux-ci avoknt 
des grands ménagémens à garder avec b 
Police 9 ne pouvant ^.dans le cas d'exiT, 
aller ni en avant , ni en arrière. 

Les Grecs cirémonieux étoîent, ceur 
qui fe picquoient d'une poIiteiTe con- 
fommée. Filoux bien élevés, qui avoîent, 
dans le earaâère 9 une douceur & une 
modeftie fans égales. Les xluppes étoieht 
dépouillées par eux avec tout le cérémo- 
nial imaginable. 

Les Grecs révérencieux ne differoient 
pas beaucoup des cérémonieux. Ceux-ci 
ne découvroient pas plutôt une duppeà 
cent pas d'eux , qu'ils l'accabloient de ré- 
vérences, lioient infenfiblement connoii^ 
iknce avec elle ; & dès lors , ne la quit- 
toient plus qu'ik ne l'euffent livrée aux 
Grecs à talent. 

Les Grecs querelleurs eompofoient 
cette claffe de brouillons qui cherchent 
difpute aux duppes , même en les dé» 
poullant ; avec qui , pour éviter de fe 
couper la gorge y on a plutôt fait de fe 
kiffer filouter,que d'employer des moyens 
pour s'empêcher de Têtre^ 
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Les Grecs pacifiques ëtoient ceux 
qui fe conduifoient par des maximes 
contraires , qui plumoient la poule fans 
la faire crier ; filoux prudens, qui ne dé- 
poiiilloient que ceux dont la timidité & 
le défaut de courage leur étoit connu. 

Les Grecs diullïfies étoicnt les braves 
de rOrdre ; gens d'honneur , qui , après 
avoir filouté, étcwent toujours prêts à 
mettre l'épée à la main contre ceux qui 
ofoient les foupçonner. Lorfqu'il étoit 
quedion de quelque cas avec les dupes ^ 
voici quel étoit leur langage ordinaire i. 
Hé bien , il ny a quàfe couper la. gorge 
enfémble; allons , MonjUur yfortei^ avu 
moi. 

Les Grecs poltrons form oient cette 
foule de lâches , dont en général l'Ordre 
cft rempli. On peut dire que ceux-ci fri- 
ponnoieiK , en quelque façpn , en. toute. 
{Qretéde cpnicience^ rifquant leur vie à 
chaque filoutierie qu'ils faiîbient ; joiieurs 
timides & fans fiel , qu'on pouvoit , après 
leur avoir donné cent coups de bâton , 
obliger à etvfaire le reçu« 

Les Grecs connus ^ & avérés étoient 
la claile la plus nombreufe* Celleci étoit, 
compofée de joueurs d'avantage 5 qui 
ay oient entièrement levé le mafque^ 

F 6 
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& qui &iroient profeffion ouverte de fi- 
louterie. 

Prefque tous ces Grecs avoient été 
condamnés aux galères , au foiîet ; quel» 
^ques uns même des plus diftinguës par- 
mi eux , avoient frifé la corde , &c d'an- 
tres avoient échappé à la roiie ; en un 
mot, il n'y avoit aucun de ces Meffieurs- 
là qui n'eût fon certificat de vie & moeurs. 

La découverte générale du corps uni- 
▼crfel de la Grèce, ne fervit qu'à exci- 
ter d'avantage l'attention des Lëgîila- 
teurs. 

U y eût au Bureau plufieurs projets 
nouveaux de reforme fur le tapis. A b 
première Affembiée qui fe tint quelques 
jours après , un Grec qui n'avoit pas 
encore parlé, & qui avoit gardé un pro- 
fond filence dans toutes les précéaen- 
tes délibérations ^ s'exprima sànfi : 

Ce qui porte , Meffieurs , un grand 
préjudice à l'Ordre^ eft le défaut d'avis 
fur l'arrivée des Etrangers dans cette Ca- 
pitale. Paris eft im monde. Avant que 
les Chevaliers de notre Ordre ayent fait 
la découverte de ces nouveaux-débar* 
qués , ils font dépouillés par les fiUes de' 
FOpéra ; de façon que quand ils tombent' 
entre nos msuns , ce font des eorps fans 
ame» 
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Comme il eft de la dertiiére impor- 
tance que nous foyons d abord informés 
de leur première apparition dans cette 
ville 9 ainii que des Hotds ou il vont lo- x 
ger ; de même que de leur rang & condi- 
tion, dutems de leur fëjour dans Paris ;. 
de la qualité & quantité de leurs lettres* 
de change; par qui elles font tirées , 6c 
fur qui ; & d'autres particularités qui nous^ 
font nécei&ires , je )uge i propos, Me(^ 
fieurs , ÙLuf votre meilleur avis , d'eiï- 
voyer des Grecs honoraires dans toutes 
les villes du Royaume 9 pour qu'ils nous 
donnent des avis fur le départ hc Tarn- 
véc des étrangers , Se des jeimes gens 
de Province qui viennent faire des voya- 
ges à Paris , afin qu'à leur forrie du coche 
ou de la diUgencç, nous puiffions nous en 
emparer , &: ne les remettre aux filles de 
)oye , que lorfqu'ils ne rifqueront plus 
d'être dépouillés par elles. 

Toute la Compagnie applaudit i cet 
établiffement. On fit partir un Cheva- 
lier de l'Ordre pour chaque ville princi- 
I»le du Royaume, Leur commiflîon por^ 
toit , qu'ils ne dévoient fe mêler d'autre 
chofe que de donner des avis fur les 
voyageurs, & fur lès perfônn^ qui ie 
rendoîentàPari$«.Poi»r cela ^ ilsdevoienr 
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s'intriguer^ & faire des connoiflances dîsDii 
les principaux Hôtels où logeoient les* 
étrangers , Se fur-tout dans les Bureaux 
des diligences , hiàts coches. Il et oit dit 
dans leurs inftruâions ^ que la Compa- 
gnie leur paiTeroit ladépenfe desefpions^ 
au cas qu'il fallût en payer , &c.. 

Pour agir en régie , & faire en for-^ 
te que cet établiflèment eût un point d'ap* 
pur , on choifit un Grec pour corref- 
pondant général ; &c c'étoit à lui que 
dévoient s adreiTer toutes les lettres des 
Chevaliers de Province. Celui-ci eutor^ 
dre d'en faire part au Bureau une fois 
chaque mois. 

Cette délibération finie , le Grée k 
réflexion , qui avoit paffé toute (a vie 
dans les différentes prifons du Royau* 
me , s'étant levé fur fon féant : Mei&eurs^. 
tous vos Statuts & Réglemens feront 
inutiles , lorfque vous ne déterminerez 
pas le talent ^ &c que vous n'indiqurez 
pas à chaque joueur la filouterie à la«^ 
quelle il eft propre. 

Je trouve un gr^nd vice dans l'Ordre. 
U eft libre à chaque Grec de s'addonner 
au jeu qu'il veut , étant le maître de choi- 
fir celui qu'il jugea propos , &:c'efl pref^ 
que toujours le hazard qui le décide j ce. 
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qni fait que la plupart des jouems font 
déplacés , &c qu'on voit tous les jour» 
de ce^aihs Chevaliers dé FOrdrfiS, qm 
n'étoient propres qu'à une certaine conK 
binaifon de jeu , être employés à une au-^ 
tre. Il ne faut pas chercher ailleurs la four* 
ce du défôrdre qui fe trouve aujourd'hui 
dans la République des Grecs. Ceft à 
ce feul défaut qu'il faut lattribuer. 

Lorfqu'on confond les talens , tout 
eft perdu. Chaque homme ^ Meffieurs , 
le trouve , en naiffant , propre à une 
certaine chofe ; il ne peut même bien 
feire que celle-là. Lorsqu'il s'adonne à . 
ime autre j il fe trouve hors de fa Iphè^ 
re. Toute fa vie alors n'efl qu'un tiffvi 
d'abus &: de contrariétés. 

La profpérité de chaque fociété , de 
même que celle de chaque Ordr^ & de 
chaque Compagnie , dépend de Toeco- 
nomie des taten&'de ceux qui lés cbm;^ 
polent. D'où vient que celle dés Finan- 
ciers fait aujourd'hui de fi grands pto» 
grés? C'eft qu'on n'y confond point les 
genres de génies , &: que chaque fujet y 
efl à fa place-. Par exemple , ne vous 
imaginez pas de trouver des Commis 
tendres & compatiflans dans des pof^ 
tes où il en ùxx des cruels & d'impi» 



112 VHiftoire 

toyables* Ch^qae Dircêkur y lUg^ffhir^ 
Receveur , Contrôleur ^ Injpé^ur^ a TcP 
prir & le génie de ion emploL.Ondî- 
loît que la Compagnie a une fabrique 
d'hommes , & qu'elle en fait Êiire pour 
chaque commiffion. Je dis> MeiEeurs^. 
qu'il ne faut point employer à certains- 
jeux les Grecs qui n'y font point pro<» 
près. Par exemple > )e trouve hors de» 
propos qu'un Grec vif , emporté ^ qui ib: 
picque éicilement 9 joue le Piquet. O» 
me dira que cet homme f<;ait prendrr 
ks As. A la bonne heure. Mais fà trop* 
grande vivacité ^ d'un autre cèté ^ luifèoii 
perdre un grand nombre de points; il ou» 
bliera de compter fon jeu , de. montrer 
une tierce y une quatrième ; il jouera mat 
tes cartes par étourderie ; & par cette ba* 
lance de profits &c de pertes^ lés diippes^ 
lui échapperont , ou il ne les dépooSlen 
qu'à moitié ; au lieu qu'un Grec flcgmati^ 
que , patient , combinateur 9 & qui joint 
à cela le talent d'efcamoter de teilis en- 
tems les As 9 les mettra, nues conlme^l» 
main. 

Les jeux de hazard ontbefbin de Gree»^ 
d'un génie différent de celuir de ceuxq» 
doivent être employés aux jeuxéecoim 
merce. Les premiers-foni obligés^ de tra# 
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vaîtter des mains ; aa lieu que les fé- 
conds ne doivent fouvent travailler que 
de la tètt. Tout fe pafTe dans un clin 
d'oeil dans ceux-là ; au lieu que dans 
ceux-ci 5 on ne réiiffit que par le tems# 
C'eft comme un Générsd qui gagne d'a- 
bord une Batailk par un premier choc> 
tandis qu'un autre détruit PArmée en- 
nemie par des marches confécuâves. 
Un Grec^ dans: les jeux de hazardy 
après avoir feit une mêlée y efcamoté , 
ou fut^itué 4es cartes , n'a rien à faire ^ 
pour le moment;, qu'à rccueiflir l'argent 
des duppes, & le repoferà Fombre de 
{^s lauriers* Màis^ 1& Grec des jeux de 
commerce n'a aucune pofe. Outre lesoe- 
tits coups de main* , légers 6c réitérés » 
il faut qu'il ait cootinueUement l'œil 
fur fon antagxMîiôe ; qu'il ne le perde 
pas utt feul inftant dé vûë;^ qu'il l'effaye^ 
qu'il le tâte, qu^ii ^gne fur lui tous- 
les avantages , & qtfil n'en perde au- 
cun. Or, tout cela demande des ta- 
lens difFérens. Ainfi de tous les autres 
jeux , dont il feroit trop long ici de 
vous détailler le contrafte. Nous avons 
un grand exemple devant les yeux ^ 
Meffieurs. Pourquoi ne le fuivons-novis 
pas ? Je veux parier des Fermes gêné- 
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raies ; car je ne fçauroîs trop vous mcf- 
tre ce modèle devant les yeux. Tout fe- 
£ait, dans cette Compagnie , par départe* 
mens. Chaque Fermier a fa Province. Le 
diftria de l'un , n'eft pas le diftrift de 
Fautre ; ni le monopole de celui-ci ^ le 
monopole de celui-là. Chacun a fa ma* 
aiére de faire. 

. Tous les jeux qui fe jouent afttiellë- 
ment dans Paris, comme dans le refte 
<Ju Royaume , font U Pharaon , U Lanf- 
qiuncty laDupt^ U Trcnu-Quarante ^ 
k Pajfe-dixj U Trictrac , Us Petits^ 
paquets , U Quinze , U Brelan , U Pi* 
qutt j U QuandrilUy t Ombre , la Co^ 
mite ^ U Riverjî^ &c. Car pour la 
Triomphe , C Impériale ^ ic la iBrifcart" 
hille , il y a long-tems que les Corps 
de garde en ont pris poflefEon , & ii 
n'y a guëre que les fots , ou les Provin- 
ciaux qui perdent leur argent à ces jeux- 
là. Vous me demanderez peut-être, 
Meffieurs , comment connoître les joii- 
curs dont Teiprit & le génie peut s'ac- 
corder avec chacun de ces jeux ? mais, 
Meffieurs , j'en fais mon affaire^ Par 
exemple , pour le Pharaon , je vous; 
donnerai douze Grecs d'Avignon , qui- 
ipnt des gen$ sûrs> &: dont je répond^^ 
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Qt% douze Grecs ferpient en état eux 
ieuls i de:dép0uiller tous: le^ Pontes. dê> 
rUnivers entier. Jeiferai fiavir \tLanf*' 
qmnetipdLV cinquante' Chevaliers de l'Or- 
dre , dont -la dextérité m'eft connue* 
On peut jcompter fur eux à ce jeu ; leur 
pratique eft certaine ; depuis vingt ans^ 
Us n'ont paç manqué une feule réjoiiif- 
iance. Trente Grecs que je vous non>- 
meraî , & dont alors, vous ne pourrez: 
plus douter de ta fupériorité des talens^ 
auront le département général de la 27/^ 
pe. Leur métier eft de faire des voles en» 
plein de douze cartes qu'ib déployent aux 
Pontes, ils en laifTeiit, pour l'ordinaire^ 
une. Deux cent Chevaliers d'un mérite 
diftingué auront celui du Trente-Quaran-- 
te. Les habiles gens ! C'eft quelque cho* 
fe de prodigieux > Meffieurs , que leur 
fijavoir-faire ! Le plus petit point que 
je leur are encore vu donner aux pon- 
tés , c'efl trente-neuf. Ils font fi francs 
de collier, qu'ils obligent tout le mon- 
de de mêler ; & ils ne joiieroient points 
fi , à chaque coup , ils n'avoient aupa-* 
ravant fait paffer les cartes. Je vous liom-* 
meraî , Meffieurs y foixante Grecs pouo 
le Paffc'dix. Ce font des Chevaliers 
Himanquahles, Pour être plus iurs de 
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leur fsût 9 ils £d>nquént eux-mêmes leurs 
de2. Ils en font de deux efpèces r cenx 
qnlls donnent pour )oner, avec Id*- 
quels ils ruinent les duppes; &c ceux dont 
ils joiient eux mêmes, avec lefquelsB 
les ëcrafent. remployeraiunpaœil nom- 
bre de Chevaliers auffi habiles ^ au d^ 
partement du TriSrac. Pour: vous don?- 
ner , en un mot , une idée jufte du ta- 
lent de ceux-ci y je vous dirai qu^iIs 
gagnent par voye de commandement* 
Us ordonnent aux dez de faire les points 
qu'ils veulent. 

A l'égard des PttitP-pitttpMâ , on n'a 
pas befoin d'y employer de grands gé- 
nies. Ce jeu-là eftfi fripon par lui-mê- 
me , que te talent te phis médiocre fuf- 
fit pour y faire joiier en duppe. Mais le 
département du Quinze , Mcffieurs , a 
befoin des plus habiles gens.. Je ne con- 
Hois que vingt Chevaliers dans l'Ordre^ 
qui foiciit en état. de le bien joiîer, je 
yeux dire , H'y gagner furement ; & 
cela contre l'enfer même. Il cfl vrai 
qu'après eux > comme on dit 9 il faut 
tirer l'échelle- Ce font des naturalifies; 
de ces hommes à phiiionomie ^ qui 11^ 
fènt votre jeu fut' votre vifage. Ils nô 
fupçonnent pas votre carte.; ils la det 
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yment. A Tégard de la jprécaution que 
Ton prend ordinairement de faire met- 
tre des gants, pour empêcher qu'on ne 
connoiite Ja Ifigure^.^e n>eft po^t un 
inconvénient^ pour eux ; ils ia connoî^' 
troient quand on leur feroit mettre des 
gants de. fer. Je donnerai le Brtlan à 
foixante Grecs d'un mérite diftingué \ 
& qui font fûrs de leur fait. Ceux-ci 
ont à ce jeu un coup unique. Si la par* 
tie eft compoiee de quatre joiieurs, ils 
donnent, à l'un , Brelan de Rois ; à 
l'autre, Brelan de Valets ; & au troi* 
£éme , Brelan de Dix ; & ils prennent 
la peine xie referver pour eux B'rélan 
d'As. Je ferai fervir le département gé* 
nëral da Piqua par deux-cent Grecs 
d'un rare génie , de ces h<^mes qui ^ 
en jouant vingt-quatre 'heur^cte fiiite ^ 
ne perdent jamais un point ., &c en ga« 
gnent toujours, qui deviennent plus de 
fang-froidià méfure que leur joûeiu* s'é- 
tourdit ; Grecs qui ne vont jamais au 
talon &Lï\s As; oc qui, s'il n'en ^pren^ 
nent que trois en donnant , c^^ft.qu'ils 
ent bieb voulu. vous faire' grpice' du qua- 
trième. Vous avez beau vous tenir fur 
vos gardes avec eux, & ufer. de pré- 
cautions : Ibriqu'on .leur mêle le plus. 
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c'eft. alors qu'ils en donnent le moins. 
Les Grecs que je chargerai de la di- 
reftion générale du Quadrille , ne fe- 
ront pas moins habiles. Ils ne fçavent 
ce que c'eft que de joiieer {ans les Ma-^ 
tadors. Les As noirs, font à leurs gages; 
& lorlqu'ils vous permettent d'avoir le 
Ponte , on peut regarder cela comme une 
faveur de leur part. Pemployerai un pa- 
reil nombre de Grecs pour POmbre. 
Comme, pour y gagner, il £iut à-peu- 
près le même génie qu'au Quadrille , 
ces Grecs auront les mêmes talens* mais 
il faut des génies fupérieurs pour trom- 
per à la Comète. Ce jeu qui femble fait 
pour joiier avec des enfans ou des ni* 

Sauds, a des grandes fineffes , & deman- 
e beaucoup de réflexion. 
Lw cinquante Grecs que j'y employ- 
rai font eux-^mêmes des véritables co- 
mètes , qui préfagent toujours des mal- 
heurs à ceux avec qui ils joiient. 

A l'égard du Rcverfi ; comme tou- 
te l'habileté coniifle à preildre le Qui~ 
nola , ou à fçavoir dans quelle main.il 
fê trouve j }e chargerai de fon départe 
ment deux cent Grecs d'un génie ordi-: 
naire , &c. 

Ce nouveau fiftéme de dépoiiillerles 
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âuppes par d^partemens , plût beaucoup 
Â 1 Affemblëe. On trouva qu'il mettroit 
à Tavenir plus d'ordre dans la filouterie 
générale ; & on convint qu'après cet 
établiffement , les Chevaliers de fOr- 
dre navigueroient > <en quelque façon , 
avec une boufTole. On défigna les Grecs 
[ui dévoient prendre Finveftiture de 
le chaque jeu , & on les breveta. En- 
fuite on fit des Lettres-circulaires pour 
cléfisndre aux Grecs de jouer aux )eux 
qu'ils ne connoîfToient pas,&pour lefquels 
ils n*avoient pas affez de talent pour 
bien dépoiiiller les duppes. Mais les meil- 
leurs établiffemens ne font pas toujours 
ceux qui réiiffifrent le mieux. Ces Let- 
tres-circulaires manquèrent d'allumer une 
Guerre civile entre les Grecs. La plu- 
part de ceux qui avoient été exclus de 
x:erta.ins jeux , {>rétendirent qu'on' leur 
avoit fait injuftice ; & qu'ils etoient auf- 
il capables de les exercer que ceuxâ qui 
on en avoit donné l'inveftiture. Un 
Grec du Comtat protefta contre tout 
<:e qui avoit été réfolu là-deffus , décla- 
rant qu'il donneroit des preuves qu'il 
ëtoit aufli habile filou au Tniut^qua^ 
ranu ^ au Lanfqutntt y &: à la Dupe^ 
^'au Pharaon ; &c que tous ces dé« 
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jp^ûtemehs lui revenoient de drditrCom- 
me il y €ut , à ce fujet , plufieurs autres 
plaintes , on nomma des GommiiTaires 
pour examiner les talens des prétendans, 

Un mois s'^ tant écoute depuis qu'on 
avoit fait partir des Grecs pour cha- 
que ville du Royaume , qui dévoient 
donner avis des arrivées des étrangers 
"à Paris, on fit appeller le Grec de la 
-correipondance , à qui on ordonna de 
faire part au Bureau de fes dépêches. 
Il en fit ainfi là leâiire , en nommant 
le nom de chaque ville. 

CALAIS. 

/^^MÔNSIEUR, 

IL débarqia.hier ici deux Mitords, 
venant à& Londres., & allant '>à Pa- 
ris, Ils partiront ce foir à huit heures, 
:& arriveront prol>ablem«tt cdemain i 
rdeux heures.api^s midi. Us vxînt loger 
-à L'Hôtel d'Antragues , rujé ToUmon. 
iLeur bouffè & leur jiorte-fèuille sfont 
des plus coiTus. Outre deux ou troîs- 
jnille^uinées qu!ils ont en argent comp- 
tant 9 .ib ont encore des^lettces de ehan- 
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ge i payables à vue ^ pour plus de qua- 
rante mille francs. Ils m'ont payé ici qua- 
tre cent guinées pour leur droit depafla- 
gë ; & je les aurois dépouillés entière- 
ment , s'il n*étoit du bon ordre que les 
grands coups de filouterie fe frapaflent à 
Paris. 
Je fuis. 



ORLEANS. 

Monsieur, 



IL partit hier de cette Ville , pour Pa- 
ris 9 deux jeunes gens de famille , qui 
vont voir le monde. Ils portent avec e 
fix mille livres en argent, dont nos Gn 
pourront difpofer une heure après lei 
arrivée ; car on n'a pour les faire jouer, 
qu'à leur montrer des cartes. 
Je fuis. - 






STRASBOURG. 
Monsieur,. 



u 



N grosAllemaiid(fauf votre refpeft) 
part ce foir pour la Capitale. Son 
G 
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Hôtel , à Paris , fera celui du SwfTe. Je 
ne fçai point Targent qu*il a ; mais il m'a 
montré 1 état -de fa dépenfe courante. Il 
boit par jour trois pots d'eau de vie , dou- 
ze bouteilles de vin , & il mange qua- 
torze livres de viande à chaque repas. Cet 
homme joue. Je vous donne avis de fon 
arrivée, afin qu'en lui dégraiflànt labour<> 
iè 9 vous, le métriez un peu â la diette« 
Je fiiis. 



LYON. 
MotiTSXIByK, 






L part après demain pour Paris un Né- 

ociant de cette Ville , qui va y établir 
correfpondances. Comme il n'a pas 
[e tçms d'y faire un long féjour , je lui 
ai remis une lettre pour vous , étant per* 
fiiadé que la meilleure corrcfpondance 
qu'il pût avoir dans Paris pour finir au 
plutôt ks affaires , c'étoit la votre. 

On peur lui gagner jufques à vingt- 
mille francs en galon ^ &c trente mille en 
étoffes de foie. 

Je fuis* 
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PERPIGNAN. 
Monsieur, 

JE vous donne avis qu'il part demain 
de CQit^ Ville , pour Paris , un Efpa- 
gnol qui doit y paffer Thy ver. Il a de- 
meuré vingt ans au Mexique. Cet hom- 
me eft lui-même un Pérou. Lorfque no« 
Chevaliers de l'Ordre auront lié con- 
noiifance avec lui , on peut dire que ce 
fera de même que s'ils avoient découvert 
«ne mine d'or. 

Comme il ne fait aucune dépenfe , 
ne vivant que d'ails & d'oignons , & 
^u'il eft fi petit qu'on pourroit le perdre 
dans la foule de Paris , je vous envo 
ion fignalement. 

C'eft un homme de quatre pied 
demi de haut , extrêmement maigre 
ifec , le teint bafané , tirant fur l'olivâ- 
tre , les yeux noirs & vifs , quoiqu'en- 
foncé. Il ne joue pas d'autres jeux que 
le Cacio. * 

Quoique ce jeu ne foit pas connu en 
général de nos Chevaliers , il ne faut que 
iemi-heure a un habile Grec pour y ap- 
prendre à filouter, 

• Je fuis. 

♦ C'eft uft jeu Efpagnol. 

G a 
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TOULON. 
Monsieur, 

IL débarqua hier, dans ce port , un Ita- 
lien qui paroît extrêmement riche. En 
arrivant, il demanda d abord à jouer; mais 
comme il ne trouva pas à faire fa partie 
aufli gros jeu qu'il vouloir , il fe déter- 
mina à paffer tout de fuite à Paris , où il 
arrivera probablement dans huit jours. Je 
vous en donne avis , non pas pour que 
les Grecs de notre Ordre cherchent à en 
faire leur duppe, mais pour éviter qu*çux 
jnêmesne deviennent la fienne ; car j'ai 
pris que c'eft un Piémontois. 
e fuis. 






MARSEILLE. 
Monsieur, 



J 



Ecrois devoirvous informer qùll part 
_ d'ici , dans trois jours, deux Marfeillois 
qui vont pafler Thy ver à Paris , avec une 
fomn^e confidérable , pour y jouer contre 
tous venans. Vous pouvez , en conié- 
^uence^ faire- avertir les principaux Che- 
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liers de l'Ordre de prendre garde à eux. 
Ce n'eft point , qu'abfolument parlant, 
les Marfeillois foient plus fripons que le 
refte des Provinciaux ; mais ils fe tien- 
nent fi fort fur leur garde , qu'ils empê- 
chent les autres de Têtre. On a ce défa- 
vantage , en jouant avec eux , que fan# 
être filoux. , ils connoiffent toutes les fi- 
louteries. 

J'ai vu ici , Monfieur, la fépulture de 
nos plus fameux Chevaliers de l'Ordre; 
car c'eft ici le tombeau des Grecs. Le far 
meux Dum***y échoua. Le célèbre Al> 
bé de L*** y laiffa fon manteau &< fes 
chemifes ; l'invincible Fon.*** y perdit 
jufques aux boucles de fes fouliers ; & 
dernier lieu , il fallut faire une quête 
né raie pour faire retournera Paris le Cfié^ 
vaiier M*** , l'un des plus habiles Grecs 
qui foit aftuellement dans l'Ordre. 
Je fuis. 

AVIGNON. 

M O N s I E U R, 

IL part demain de cette ville un parti- 
culier pour Paris, avec une fomme con- 
fidérable. Il y va ppur joiier. Je n'ai rien 

Gj 
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à vous dire , fi cen'eft que c'eft un Avî- 



]gnonois. 
Je fuis. 



N I S M E S. 
Monsieur^ 

CEs jours pafTës il partît de cette vif- 
le un Fabriquant de bas, allant a 
Paris , qui a. une grande propenfion pour 
le jeu. Plufieurs Grecs , en paffant ici, lui 
ent donné des leçons ; mais ils ne fe cor* 
rîge point. On peut lui gagner jufques à 
foixante- mille paires de bas de foye à 
grand Page , & quarante-rmille à Cadet. 
J'ai cru que je devois faifir cette occa- 
Bon pour faire faire à TOrdre dès Grecs 
une rémonte générale de leur chauffure , 
la plupart manquant de bas , comme moi 
gn mon particulier , qui fuis. 



MONTPELLIER. 

Monsieur, 

L a dû arriver à Paris , le quinze du 



I 



mois paffé , quatre Enfans de Mont- 
pellier , qui font porteurs d'une femme 
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confidérable ^ ôc qui nerëfufent point de 
joiier contre tout-venant. 

Si l'avis n'arrive trop tard , & que nos 
Chevaliers de l'Ordre ne foient pas déjà 
aux prifes avec eux, je crois qu'il ne feroit 
pas mal de renoncer à Tenfreprife d'en 
faire des dupes ; car ces enfans de Mont- 
pellier font bien les drôles les plus alter- 
tts , pour le jeu, qu^ily ait dans le Royau- 
me. Ils défendent le terrein de leur ar- 
gent pied à pied. II rfy a pas moyen , 
Monfieur , de rien faire avec eux. A l'é- 
gard des tours que les Grecs Parifiens re- 
gardent comme des myftéres-de la Grèce , 
à dix ans, tous les enfans de cette ville 
les fçavent par cœur. 

Je fuis. 

P E Z E N A S. 
Monsieur, 

JE ne vous écris que pour vous écri- 
re ; car je n'ai point des avis à vous 
donner de cette Ville. Il ne part d'ici 
pour Paris que des Barons de la crafle. 
Je fuis. 
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B E Z I E R s. 

MONSI £UR> 

Omme toutes les richcffes de ce 



continent font en vin mufcat , je 
vous adreflè un Particulier , joueur , qui 
va à Paris en vendre une groffe partie. 
SI nos Grecs ne veulent pas attendre 
quMl en ait fait la vente , on peut lui en 
gagner hardiment jufques à quatre-vingt- 
dix-mille bouteilles ^ ce qui mettra en 
bonne humeur la fociété générale des 
Grecs. 
Je fuis. 



TOULOUSE. 

Monsieur, 

Quoique cette Ville foit au bord de 
la Garonne , elle peut cependant , 
de tems à autre, fournir quelque bon fu- 
jet dans notre Capitale. Le Marquis de 
Saint L* * * , qui vient de vendre, dans 
la Guïenne , une Terre Seigneuriale, avec 
un beau château , part demain pour Pa- 
ris , pour y briller. Il y arrivera le vingt 
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du courant ; &: il ne ferac pas bien dlffi-r 
cile aux Chevaliers dé Tordre d'en faire 
la découverte ; fon air & fon accent Pro- 
vincial le donneront bientôt à connoître* 
Il parlera d'abord de millions ; mais c'eft- 
là le ton ordinaire de ceux qui confinent 
avec la Gafcogne. Qu'on lui gagne feu- 
lement vingt-mille francs , & je vous le 
garantis ruiné de fond en comble. 
Je fuis. 



B O R D E A U Xi J 

M O N SI EUR, 

Six Bordelois , arrivés de TAmérique, 
doivent fe rendre Inceffamment à 
Paris avec des fommes confidérables 
qu'ils portent de ce nouveau monde. Ils 
font tous fraichement débarqués , & 
n'ont aucune connoiflance du nouvel 
art de corriger la fortune ; car les Grecs 
de la Martinique fuivent les rites, des 
anciens filoux. C'eft ici une affaire et 
fentielle , & un coup dTEtat pour le 
Corps de la Grèce de Paris. 

En les dépoiiillant tous les fix , on 
peut leur gagner cent-mille écus d'ar- 
gent comptant , deux-cent Nègres & fix 

G 5 
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habitations confldérables dans Vkmixif 
que. Comme je ne doute point que les 
Grecs que le Bureau nommera pour cette 
expédition , ne leur faffent perdre tout 
cela , je me réferve , outre ma portion 
de Targent comptant , la direâion géné- 
rale des trois habitations» 
Je fuis» 



NANTES. 
Monsieur, 

UN Capitaine de Vaiffeau eft parti 
d'ici ces jourspaffés pour Paris avec 
une fomme confidérable. Il fe rend dans 
cette Capitale avec Tintenrion de jouer; 
ainfi il aara bientôt fait connoiifance avec 
nos Chevaliers de l'Ordre , &c on eA 
viendra d'abord aux prifes. Je n'entrevois 
qu'une petite difficulté dans cette.partie; 
c'eft que le Capitaine eft un des plus fins 
Grecs qu'il y ait en Europe , & qu'il 
n'a jamais perdu que lorfqu'il n'a pas 
voulu gagner» 
Je fuis» 



I 
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LA ROCHELLE 

M ONS lEUR , 

L part demain de cette ville deux 
nouveaux Mariés pour aller faire des 
emplettes à Paris. Ils portent avec eux 
une fomme de vingt-mille francs. Ils 
font joueurs l'un & Vautre. Il y a plus; 
là femme eft Grecque. Elle vendroit fon 
père pour avoir de Targent ; imaginez- 
vous fi elle épargnera fon mari ? Un 
de nos Chevaliers n'aura qu'àVentendre 
avec elle , & elle confentira qu'on lui 
gagne les vingt mille francs, à condi- 
tion qu'on lui en donnera la moitié. 
Je fuis- • 

ROUE M 

Mo NS lEUR, 

JE vous donne avis d'un complot 
que j'ai fait ici ""avec un Fils de Fa- 
mille , pour vous livrer une dupe , & 
cette dupe eft fon père. Ne pouvant 
tirer d'argent de lui , il a réfolu , au 
premier voyage qu'il feroit avec lui 

G 6 
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à Paris , ce cpiî fera incefTamment , Je 
le livrer aux Chevaliers de notre Ordre. 

Le vieillard, qui ne joiie que par 
avarice , peut perdre une fomme confi- 
dérable. Son fils fe prêtera à la lui faire 
perdre telle que Ton voudra ; car c eft 
un garçon fort raifonnable , & qui n'eft 
point attaché au bien de ce monde. Il 
s'abbonneroit avec nos Chevaliers à un 
ëcu fur chaque cent qu'on gagneroit i 
fon père. Cependant , comme c'eft un 
jeune homme très rangée qui aime le 
jeu, les filles 9 & le vin, & qu'il lui 
iâut de l'argent pour (àtisf^ûre ces trois 
paflions , il a imaginé cet honnête ex- 
pédient pour en avoir. D vous portera 
une lettre de ma part ; & nos Cheva- 
liers de l'Ordre s'arrangeront avec lui 
en conféquence. 

Je fuis. 



DE V O R I E N T. 

M O NS E UR , 

IL part aujourd'hui deux NégQcîans 
pour Paris , venant de la vente. Je 
vous en donne avis , attendu que c'eft 
une occafîon des plus favorables pour 
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faire des cravates & de tour-de-cols 3i 
tolis les Grecs de l'Ordre , ayant avec 
eux deux-mille pièces de moufelline. 
Je fuis. 

Après que le Grec de la correfpon- 
dancè eut fini cette lefture , la Legifla- 
tîon voulut fçavoir fi les ftatuts & ré- 
glemens établis jufques-là,avoient eu leur 
effet. Après un mur examen* de la cho- 
fe , on trouva que la plupart des objets 
n'avoient pas été remplis. 

Depuis la création dé la première 
Loi , portant qu'aucun joiieur ne pour- 
roit porter le nom de Grec fans fe fai- 
re recevoir dans l'Ordre, aucun ne s'é- 
toit encore préfenté. 

La féconde, qui ordonnoît que les' 
Chevaliers ne pourroient être brevetés' 
s'ils ne prouvoient auparavant qu'ils n'é- 
toient point un peu voleurs , fe trouva 
également fans effet , parce qu'aucun 
Chevalier ne s'etoit trouvé en état de 
faire (ts preuves. * 

La même difficulté fe rencontra à 
l'égard de ceux qui , pour devenir Grecs, 
dévoient avoir des atteftations qui cer- 
tifiaffent qu'ils n'avoient pas entièrement 
perdu tout fentiment d'humanité On 
remarqua même qu'il fe trouvoit des 
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loix dans ce nouveau Code^ qui^ e£ 

égard à la nature des chofês , ne pou^ 
voient avoir lieu. Par exemple , celle 
qui ordonnoît de garder le fecret, étoit 
impraticable y at-tendu que les femmes 
étoient admifes dans l'Ordre ; &c ainfi 
dé plufieurs autres. 

D'un autre côté , il y eut des ré- 
préfentations au Bureau , de la part de 
certaines claflês de Grecs., La première 
étoit des joueurs mal-adroits. Leur re- 
quête étoit écrite humblement , à la ma- 
nière de ceux qui veulent obtenir leup 
demande. Elle étoit addreflee au Corps 
de la Legiflation. En voici les termes» 

NOS SEIGNEURS y 

Nous , Grecs à talèns médiocres ,fup* 
plions humblement que la Loi qui or- 
donne qu'un Grec, pour être reçu dans 
FOrdre , doit avoir des mains bien dé- 
gagées au bas dé fes "bras , & des doigts 
bien déliés au bout de fes mains , foit 
abrogée , attendu que fi elle a lieu j. 
deux ou trois mille joiieurs ordinaires 
vont fe trouver tout d'un coup fansr 
emploi. 

Il n'eft pas permis, Nos Seigneurs,. 
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a tout le monde d^ aller à Connthe.Tyzns 
tous les Arts & métiers, lorfqu'on fait 
ce qu'on peut , & qu'on met en ufage 
ce qu'on fçait, onn^eft pas tenu à d'avan»- 
tage.Parce qu'un Grec aura moins de dex- 
térité qu'un autre , pourquoi faut-il qu'il 
foit exclus de TOrdre ? Dans ce cas, 
cinquante joueurs des plus habiles , pour- 
ront s'emparer des parties de Paris , 5t 
s^approprier exclufivement tout l'argent 
des dupes. 

Si nous ne fbmmes pas d'habiles fri- 
pons , jSfor Seigneurs , nous en avons 
du moins l'envie. En travaillant , nous 
pouvons nous perfeftionner^au lieu que 
fi on nous met hors de fervice , nous 
ne ferons ni Grecs , m non Grecs. 

Signé.. 

Les Grecs mal-adroits. 

La féconde requête demandoît la caA 
fation de la Loi portant fixation des 
Grecs dans la ville de Paris. 

NOS SEIGNEURS^ 

Vous repréfentons humblement, que 
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la Loi portant fixation des Grecs danf 
la ville de Paris , va caufer un dérange- 
ment confidérable dans TOrdre , atten- 
du que fon exécution va ruiner un 
nombre infini de Chevaliers. 

Dix-mille Grecs , dit-on , fiiffifent 
pour la ville de Paris. Mais s'il y a plus 
de dupes dans cette- Capitale que dans 
tout le refte du Royaume, pourquoi y 
limiter le nombre de fripons ? 

Paris eft une mine d'or où les joiieurs 
découvrent tous les jours quelque nou- 
velle veine : plus on y travaille le ter- 
rein , & plus il rend. 

Il eft vrai que l'Ordonnance dit , qu'au 
défaut des places vacantes dans l'Ordre, 
il fera permis d'acheter des furvivances; 
mais , pour furvivre , il faut vivre. Les 
Coadjutoreries ne font bonnes que pour 
ceux qui ont déjà quelque chofe devant 
eux , & qui , en attendant que les autres 
meurent , ont le moyen de s'empêcher de 
mourir eux-mêmes. Mais un joiieur qui 
- n'a que fon induftrie, & qu'on empêche 
de la faire valoir , éft perdu fans ref- 
fource. Un Grec vaut un autre Grec. 
Ils foht auflS honnêtes gens les uns que 
les autres. En un mot 3^ le Soleil, Nos 
Seigneurs, doit être levé pour tout le 
monde. 
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La troîfiéme requête étoît dès gens 
titrés , qui fe plaignoîent de ce qu'on les 
excluoit de l'Ordre. Ils s'exprimoient 
ainfi. 

NOS SEIGNEURS, 

Jamais les titres n'ont defhonotë les 
Ordres ; mais au contraire , ils les ont 
toujours honoré ; cependant , nous avons 
vu , dans la quatrième Ordonnance , 
que vous les excluiez de celui des Grecs. 
Autant valoit-il , Nos Seigneurs , le ré- 
former entièrement , puifqu'aujourd'hui 
il n'eft compofé que de Chevaliers , de 
Barons , de Marquis , de Comtes , de 
Vicomtes y &c. Si cette Ordonnance a 
lieu, il faudra donc que chaque Grec 
qui voudra être reçu, porte av«c lui 
fes Lettres de Roture , nouveauté qui n*a 
point d'exemples dans aiKune fociété 
établie pour s'approprier indireftement 
le bien d'autrui. D'ailleurs , fi vous n'ad- 
mettez que de mal-honnêtes gens ; ou, 
ce qui eft la même chofe, que des gens 
vils , il n'y aura plus ni fentiment , ni 
honneur , ni probité chez les fripons. 

Nous vous fupplions humblement. 
Nos Seigneurs , de faire attention à nos 
repréfentationst 
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Maïs la quatrième remontrance ëtoît 
dans goût différent. Elle étoit dattée de 
Verfailles , & paroiffoit avoir été écrite 
par im grand Seigneur Grec de la Cour. 
Celle-ci étoit fans doute au fujet de ce 
que les nouveaux Légiflateurs avoient 
prétendu foumettre les joueurs avanta- 
geux, d'un rang diftingué, aux mêmes 
loix que Tétoient les inféri^eurs. Voici les 
propres termes du Seigneur. 

MESSIEURS LES DROLES^ 

Je vous ferai roiier à coups de bâton 
par mes gens, fi- j'apprends qu'à l'avenir 
vous vous avifiez encore de confondre 
dans vos réglemens de gens de la pre- 
mière diftinâion. Vous êtes une plai- 
fente canaille , de ne prétendre faire au- 
cune différence de vous à nous ! Que 
vous faffiez des loix entre vous , petits 
fripons , à la bonne heure : vous êtes 
les maîtres dans vos Tripots fubaltcrnes; 
mais que vo\is vouliez y foumettre des 
joiieurs d'un rang difîingvé , & qui 
n'ont rien à démêler avec vous ni de 
près , ni de loin , c^efl ce qui mérite 
châtiment» Vous dites que nous autres> 
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-Seigneurs Grecs gagnons des fommes 
confidérables , & à caufe de cela^ vous 
êtes jaloux. 

Mais s'il vous falloit , comme nous , 
entretenir à gros fraix des filles d'O- 
péra ; avoir une maifon montée à la Cour 
& à la ville ; donner des gages à. vingt 
domeftiques ; payer d'hommes-d'ai&ires, 
des maîtres-d'hôtel 9 des Iiitendans qm 
nous pillent , qui nous volent ; vous 
trouver au coucher & au lever du 
Roi ; être , tantôt à Trianon , tantôt à 
Marli , &cc. vous verriez alors qu'un 
loiiis-d'or nous vaut moins qu'à vous 
un écu. 
^ Je veux bien, pour la première & 
dernière fois , vous, donner im avis ù» 
lutaîre , qui eft de vouloir vous guérir 
de la maladie quevous avez de vouloir 
figurer avec les Grecs du premier rang.; 
car fi j'apprens que vous les mêliez d'ar 
yantage dans vos difcours & vos ridi- 
cules loix, je parlerai moi-même au Lieu? 
tenant de police de Paris , pour le por* 
ter à vous exterminer vous , votre Hô- 
tel , & tous vos réglémens. Donné en 
mon Hôtel de Verfailles y le &c. 

Cela eft précis , Meflîeurs , dit u» 
Grée de la Légiflation après cette lece- 
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ture. Voilà ce qu'on appelle , en boii 
François y donner un avis au Leôeur. 

Mon fentiment feroit de pKer bagage, 
& de rengainer notre compliment fur 
la reforme de Grecs. Ne vous épouvan- 
tez pas , Meffieurs , dit le Marquis de 
Mont. *** , je connois l'Auteur de ces 
menaces ; c*eft un Grec qui a la fureur 
de trancher du Grand. 

Il gagna cent-mille écus , il y a deux 
ans , à un Milord Anglois , & auffi-tôl 
la tête lui tourna. Il a oublié depuis fes 
confrères. Il couche une nuit à Fontai- 
nebleau , & lautre à Verfailles ; & par- 
ce qu'il galope continuellement la Cour , 
il s'imagine d'en être. Il a un train de Jean 
de Paris.Tous les Seigneurs fe demandent 
tout haut ; oui eft cet homme-là? Je n'en 
fçais rien , ait l'un. Ca m'a l'air d'un fii- 
pon , dit l'autre. Il n a pas gagné un feul 
écu depuis qu'il a quitté le pavé de Pa- 
ris; & quoiqu'il ait depenfé plus de cent 
mille francs pour faire des connoiflfances 
dans le grand monde , il n'y a pas enco- 
re réuffi. Avant qu'il foit fix mois , je vous 
le garantis ruiné de fond en comble ; & 
alors il fera bien heureux fi nous voulons 
le recevoir au nombre dç nos Confrères* 
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Ainiî , Meifieurs , fans nous étourdir là- 
deffus , nous pouvons toujours aller no- 
tre train , & continuer la^^réforme des 
Grecs. 

Les Lëgiflateurs fe trouvant raffurés 
par ce difcours , plufieurs fe preparoient 
à faire lalefture des nouveaux réglé- 
mens, dont ils portoient avec eux les 
jninutes , lorfqu'un Grec Anglois , qui 
avoit quitté Londres pour avoir été trop 
attaché au parti de * * *, rompant tout 
d'un coup en vifière à TAffemblée , dit 
brufquement : Meflieurs , je trouve que 
le meilleur règlement qu'il puiffe y avoir 
parmi nous , c'efl: de n'en avoir aucun. 
L'homme eft né pour la liberté. Il n'y 
a aucune loi , quelque bien combinée 
qu'elle paroiffe , qui ne faffe plus de mal 
à la fociété qu'elle ne lui fait du bien ; 
car fi elle procure un avantage d'un cô- 
té , elle caufe toujours un plus grand do- 
mage de l'autre. 

Ce n'eft point par amour de l'Ordre, 
qu'on établit des Réglemens ; c'eft une 
maladie du fiécle. Tous les Gouverne- 
mQns politiques , comme les plus petites 
fociétés particulières , en font attaqu^. 
Ceci foit dit en paffant , & permettez- 
moi cette réifléxion, Meffièurs, quo^- 
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qu'elle ne foît pas précifément du rdToit 
des Grecs ; on a éiit plus de réglemens 
dans notre monde politique , depuis vingt 
ans , qu'on n'enavoit fait chez toutes les 
Nations de l'Europe depuis ^ingt fîécles. 
Bientôt , faute d'autre fujet , on en fera 
liir la pluye & fur le beau tems. Aucun 
ïtat aujourd'hui n'en eft exempt. 

J*ai quitté l'Angleterre, parcequeje 
n'ai pu voir ,fans une forte d'indignation, 
la Nation autrefois la plus libre , être au- 
jourd'hui auffi efclave que les autres* Le 
Parlement, aux gages du Roi , ne s'af- 
iemble que pour dmiinuer la lâ)erré de 
la Nation par quelque nouveau Règle- 
ment. On croit par-là remédier aux abus. 
On fe trompe. Tout eft combiné dans la 
nature. Il n'y a qu'à laiffer aller le monde 
de lui-même , & il ira bien. S'il s'affetiffe 
de tems en tems d'un côté, il fe redreffe 
autant de l'autre. 

C 'eft en vain qu'on voudroît empêcher 
ou prévenir les abus. Il y a une cailfe 
première dans ceux-ci jufques à laquelle 
les Réglemens ne fçauroient remonter. Si 
l'on fait attention à ce qui perpétue cer- 
tains défordres dans la fociété, on le trou- 
irera tout-à-fart indépendant des moyens 
^'onpeut mettre en ufage pour les ar- 
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T^ter. Tout a dépendu d'un premier mou- 
vement dans la fociété civîfe. Celui-ci 
une fois établi , il n'a plus été au pouvoir 
des hommes de le diminuer ou de Taug- 
menter ; & s'il en étoit autrement , tou* 
tts lesfociétés feroient aujourd'hui anéan- 
ties ; car la plupart des Légiflateurs ont fî 
mal entendu les intérêts des Peuples, 
qu'ils auroient , parleur Réglémens 9 dé- 
truit chaque fociété , fi ces Réglémens 
avoientpules détruire. 

Depuis un fîécle ^il a paru partout une 
foule de petits Légiflateurs, qui ont fem- 
blé appréhender que l'Univers ne tom- 
bât en défaillance , faute de réglémens. 
Ils n'ont pas plutôt apperçu un abus dans 
quelque branche de la fociété , qu'ils ont 
auflitôt formé un fyftême de réforme. Je 
fie fçais pourquoi ils n'ont pas encore éta- 
bli quelque Règlement pour donner un 
nouveau coursau Soleil & à la Lune , afin 
d'éviter par là l'inconvénient des éclipes. 
Il y a des génies réformateurs à qui tout 
fait ombrage ; les moindres irrégularités 
leur ofFufquent lavûe; ils voudroient faire 
«n forte que le fyftême de la fociété gé- 
nérale, pour m'exp rimer ainfi, fut de plein 
pied , & qu'il n'y eût ni à monter ni à det 
cendre, ^il étoit enletir pouvoir^ ils éta- 
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bliroîent qu'il ne fît jamais nuit , pourévi- 
ter rincotnftiodité qu il y a le foir d'allu- 
mer de la chandelle. On peut dire que le 
dérèglement de notre fiécle eft venu de 
celui des Réglemens. C'eft à force d'or- 
dre qu'on eft parvenu- enfin à établir le 
défordre. On s'imagine toujours que le 
monde finiroit s'il nétoit réglé; mais on 
imagine mal. Il ne tombera dans un cer- 
tain état d'anéantifTementj.au contraire, 
que par ce grand nombre de moyens 
qu'on met continuellement eh ufage pour 
empêcher qn'il ne s'anéantifle- Du moins, 
il eft certain que ibn fyftême de propaga- 
tion , dequi dépend fa durée , leroît bien 
en meilleur état , s'il n'étoit ériyîronne 
d'une foule de réglemens qui le gênent 
de toutes parts. Les bêtes , qui n'en con- 
noiflent aucun, & qui fuivent Amplement 
l'inftinft delà nature, fe perpétuent dans 
un ordre admirable; au Heu qu'on voit 
une foule de Nations , qui font to^s les 
jours de nouveaux Réglemens , fe détrui- 
re & difparoître prefque en entier de def- 
fus la terre. Cette manie aujourd'hui eft 
uni verfelle.; elle a gagné jufques aux cpt- 
teries bourgeoifes. Si une douzaine d'hom- 
mes s'uniffsiit eiUemble pour formerriine 
affemblée'^d'a.mufement, voilà auflîtpt 
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^ne foule de Héglémens qui paroiflènt , 6c 
4ine efpèce de code fur la manière de s'y 
-comporter. 

Il n!y a poinf aujourd'hui. en Angle- 
terre de Clobs ^Xieyx où Ton s'affemble 
pour boire , qu'on n'y trouve imprimé 
derrière la porte un Règlement ; &c com- 
me les Ânglois font plus originaux que 
ks autres hommes fur leurs inftitutions , 
vous ne ferez peut-être "pas fâché que 
^e vous rapporte un de tts Réglémens. 
-Auffit6titfortit un papier de fapoche^ 
•& en fit la leétere. 



RE CLEMENT. 

Pour maintenir le ton 'ordre Jans lafo* 
<iété des' Beuveûrs de Sarincrojf. 

A R T I C X t I. 

CHaque Membre de la focîétë, en en- 
. trant dans le Clobs^ demandera une 
lîoûteille de vin , & ira s'afTeoir autour 
d'une table , pour la boire. 

Article IL 
Aucun Membre ne pourra fe placer à 
une table pour boire à c^të de fes Con- 
frères , fans leur adreffer ainfi la parole : 

H 
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Hau di-dou^ Gcntcmtns ? * Et ceux-ci 
feront obliges de leur répondre: Wcri 
wù at jour fcrvict, ** 

A R T ï Gf L Ê III. 

Après ce premîet coin|)limeiit, î! ob- 
fervera un profond filence , jufques au 
ouatriéme verre de vin;. & alors il lui 
^ra permis de parier. 

A R T I C. t E IV. 

Les fujets de la çonverfation ^e iêf ont 
pas déterminés. Un chacun » feuce dW 
tre matière, pourra parler d's^tofd de. la 
pluye &c du beau tems. 

Article V.~ 

Si une liioûche pîcque au g/âs de la 
jambe un des ^ejnbres du^ Clobs^ illa 
tuera douceniém i6c ians faire du bruit. 

A R t I Ç L E VI. 

Si quelqu'un de rAiTémblée parle^buiut 
avant que d'avoir bû la troîiïéme IpouteU- 
le de vin, il pàyer*^ une aiufenide "^«i» 

Article VIL 
Si un Membre cherche difpute à quel- 

- * Conuncnt vous port^s-vons j Meâieurs? 
. *î A vôtre fervice. 
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-qu^autje , il fera mis fur le champ à la 
porte , à moins que le maître du Ciobs 
n'attefte qu'il vierrt d'avaler quatre bou- 
teilles de vin de Lisbonne. 

Article VIII. 

Si deux Membres ont querelle enfem- 
l>le , ils ne fe prendront pas au colet dans 
laflemblée ; mais ils fortiront à la rue 
pour fe battre. 

Article IX, 

Aucun Membre ne pourra boire qua* 
f re bouteilles de vin , fans manger deux 
onces de pain* 

Article X^ 

Les Membres duCloh ne pourront par- 
ler politique Œie jufqu'au douzième verre 
de vin incluuvement ; tout ce qui fe di*^ 
ra au de-là fur l'adminidration du Gou» 
vemement , fera regardé comme nul , 
& incapable de pouvoir être d'aucune 
utilité à l'Etat. 

ArticleXL 

Toutes les fantés au Roi George , au 
Prince Je Walls^ &,au refte de la Mai- 
fon Royale , ne pourront fe porter que 
)ufques à la flxiéme bouteille de vin, 

H 1 
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Article XI L 

On ne pourra injurier les François en- 
paroles , dans le Globs , * & les appel- 
1er FranC'Dogs , qu'à la douzième bou- 
teille de vin qui paroitra fur la table. 

ArticleXIII. 

Tout Membre qui aura trop bû pour- 
ra demander une chambre en particulier ^ 
pour y dormir deux heures , & y cuver 
ion vin* 

Article XIV. £^ dernier. 

Celui qui fera ivre mort , fera accom- 
pagné chez lui par deux garçons du Clobs^ 
a qui il payera le l^ndemaia à chacun 
deux pennes** 

Sçavez-vous de quelle fource part , 
dans nôtre fïécle , cette maladie générale 
des Réglemens ? Ce n'eft autre chofe 
qu^un efprit de defpotifme qui s*eft in- 
troduit par-tout. Je vous ai vu faire con- 
tinuellement des Réglemens depuis l'ou- 
verture de nos Aflemblées. De quel prin- 
cipe vous imaginez-vous qu'ils partent } 
Penfez-vous que ce foit par un fentiment 
4'ordre , ou par amour pour la chofe } 



* Chiens de Françoû* 
** Peux fols. 
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Ifon. Vous vous tromperiez fi vous le 
croyiez ainfi ; ce n'eft que pour vous dif- 
tinguer de vos confrères ,& vous rendre 
fupérieurs à eux. Vous voulez ufurper laf 
Royauté , & devenir abfolus dans l'Or- 
dre des Grecs. Cromvel n'eut pas plutôt 
détruit le parti de la tirannie , qu'il de- 
vint lui-même un- Tiran. Vous dites que 
la République des Grecs eff pleine d'abus 
& d'inconvéniens , & vous propofez d'en 
faire un Etat defpotique : remède qui eflr 
pire que le mal* A votre avis , c'eft la 
liberté que les Grecs ont de faire ce qu'ils^ 
veulent , qui les empêche de faire ce 
qu'ils doivent>Mais en Aippofant que ce 
que vous appeliez' défordrcs , eir foienit 
véritablement ; comptez-vous que vos 
Réglémens pourront les prévenir ? Lés. 
meilleures Loix ne font pas toiqours.m^ 
état de contenir les Peuples les pW[>d*i 
licés. Comment pouvez-vous donc vous 
flatter de régler des ggns- qui n'ont eux- 
mêmes aucune police ? Vous-dites que 
c'eft un grand mal que chaque Grec puiC- 
fe agir à fa fantafie ; & moi je dis au con- 
traire, que c'eft un grand bien; & que cela- 
fcul foûtient l*Ordre. Il y a plus ; & j'a- 
vance que lorfque la République de» 
Grecs ferai gênée , elle fera détruite. Uw 



i6o VHiJloîrt 

Gouvernement clandeftln , qm n*exîffe 
que furtivement ôc à Tinfc^u des autres^ne 
peut fe foutenir que par le génie fupérieuc ' 
de chacun de (ts Membres. Or , rindé- 
pendance feule peut donner ce génie fit- 
perieur. Un joueur avantageux , qui eft 
libre , indépendant ^ Se ne rend compte 
de Tes filouteries à perfonne x cft un Rot 
Grec. Or , les Rois , en général , ont plus 
de force d'efprit que lecommun deshon^ 
mes. Il n'y a rien qui avilifTe plus Tam^ 
que la dépenfe. On eft toujours humi-» 
lié lorfqu'qn eft fid)ordonné. 

De cet état, à celui d'engourdiffement 
général , il n'y a point 4ijptervalle- Pour- 
quoi vouloir établir, de la fuborditation 
là où il n'en faut point ? Qu'importe y. 
a(M^s tout j qu'il y ait une fc^rme pour 
dépouiller les duppes ? Qu'un Grec fi- 
loute par Bémol ou par B^carn , cela ne 
Tevient-il pas au même ? Pour moi, Me^ 
iieurs , je fuis pour la liberté ,&C foutiens 
que pour que la République des Grecs 
devienne floriffante , il ne faut ni gêne , 
ni contrainte , & que chacun doit être 
le maitre de ks aftions.Ce raifonnement 
plut à tous ceux qui compofoient l'Af- 
femblée. Il n'y eut que le Marquis de 
Mont *** , & le CbQvalier qiii deyoit 
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ks douze cent càuluus it mouton à la 
gargou j qui firent la grimace. Ces deux 
derniers atloient prendre la parole , pour 
dëmontrer , avec leur éloquence ordi- 
naire, le vuide du difcours de l'Or»' 
teur Angfoîs , & iïififtèr fur la nëceflitë 
^ faire de l'Ordre de Grecs , un Etat 
policé ; mais plufieurs Chevaliers , qui 
craignoient déjà que la République des^ 
Grecs ne dégénérât en un Gouverne- 
menr despotique ^ profitèrent de la dif' 
poJ[ition qui fe trouVôit dam les efprits j 
pour empêcher que les principaux Lé- 
giflateurs ne fiifent des nouvelles haran^ 
gués (ut Turilité des Réglemens^ 

Le Chevalier qui vient de parferV 
dipeni-îb d'une commune voix , a raifon. 
Uèer$iy<yv\dL qu'elle doit être la dévife de 
notre Ordre. Que tes Financiers , ajoute*- 
ïent-Usjs'érigent en compagnie, & ayent 
wne forme dans leur manière de piller TE- 
tat,à la bonne heure: ces Grecs ont befoin 
d'un Gouvernement politique & civil ; 
mais pour nous , nous ne voyons pas que 
nôtre fyftê me d'admiiiiftratioh foit fufcep- 
tible d'aucune police. Ainfi , Meffieurs, 
plus d* Affcmblée , plus de Loix , plus de 
Réglemens. ; que chacun faife comme il. 
femendra , & fe conduife comme il le 
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Jugera convenable à ks intérêts. Aihâ: 
$nit la République des. Grecs , ayant mê-^ 
ine qu'elle fut achevée dç. fe former.. 
., Une Anecdote pèttiçuUcre d'un Grec 
de ce temsrlà ,.di$ qiial- y avoit là un 
deffous de cai-tes j^e les femipes Girec* 
ques n'ayant pas- été appellées à cette: 
Aflemblée^avoient formé ledefTein de la 
détruire ; &c que pour cela , elles avoient 
fubordonnéla plupart des Chevaliers de- 
Légiflâtion. Quelque tems après il y eufc 
une grande r4velution ch^zles Grecs. La 
plupart des Chevaliers s'étant apperçus' 
que les femmes qu'ils avotent a£R>ciéà 
leur tripot , les rumoient par des dépen- 
{t$ auflî vaines. qu'extravagantes, firent 
une réfçrme. générale de ces femmçs ;: 
ou pour mieux dire , il fe fit «nci^anf- 
migration, des Grecques. Celles: qui et. 
toient au fervica des uns , paffèrçrit au: 
fervice des autres. Les unes augmenté- 
r^ent en rang ; les autres déclinèrent Les; 
Loulfons , les Fauchons , les Jancions ^ 
les MarionSr^ devinrent des MarquifiSi 
des ComieJJis , des Baronnes ,4qs Vi'* 
comtejfts j, & les femmes titrées 5 repri- 
rent leurs premiers noms de foubrettes*. 
Le même changement furvint dans leursî, 
finances. L'argent auparavant deAiné: 
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pour les unes , pafla dans les coiFres des 
autres. Par une fuite nëceffaire y la mê^ 
me révolution furvint dans les talens. 

Telle Greque qui avoit été unie à un 
habile Grec , fe vit alors aflbciëe à un* 
Grec mal-adroit. Jufques-là , la Gréce-^ 
Françoife n'avoit tiré de reffources que 
d'elle-même ;. auffi Tes talens > quoique^ 
diftingués, eu égard au3& tems précédens, 
n^étoient pas des plus fupérieuFs. Ces* 
Grecs , en général , n'avoient eu encore 
aucune communication avec la partie du*, 
monde où la filouterie eft comme natu^ 
ralifée. 

L'Italie, depuis la^ grande paixgéné»- 
raie , avoitété féparée de la France ; mais 
la fuçceffion au Royaume de Naples ay- 
ant occaiionné de nouveau la guerre , 
les Grecs dts deux Nations furent par là^ 
à' portée de fe communiquer leur talens^ 
- La Grèce* Françoife étoit pafTée pres- 
que en entier en Italie. Comme celle-ci- 
avoit des commencemens , & marchoit 
fur de bons principes , les Profeffeurs- 
Italiens n'eurent pas beaucoup de peine à^ 
la former. Gefut de cette Ecole que noussi 
v-int cette foule de grands Hommes , qnfc 
oférent enfuite le difputer aux- plus habi- 
les filoux du monde.- Cette guerre pro- 
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cura utT autre avantage aux Chevalîerr 
de l'Ordre ; je veux dire , la réunion d'u- 
ne foule de Régiffeurs , Capitaines des 
vivres, Gardes-Magazins , & autre Com- 
mis de toutes les efpèces y remplis d'or 
& d'argent. 

Ces Vivriers , pour la piûpart , étoient 
des hommes qui venoient de je ne fçai 
«ù , & fe trouvoient là , }e ne fçai com- 
ment. Ils n'ëtoient point Grecs ; c'étoient 
d'honnêtes gens dans uq genre. Plufieurs 
avoient eu à Paris y pendant pluiieurs an- 
nées , la fur-intendance des menus-plai- 
firs des Grands ; & çn cette qualité ^ 
avoient mérité une retraite , c'eft- à-dire > 
un emploi dans les vivres. Les uns s'é^ 
toient poufTés à PArmée pat une jolie 
fœur. Les autres étoient parvenus à avoir 
des appointemens aux dépensr de l'hon- 
neur de leurs mères , de leurs tarâtes , de 
feurs nièces , ou de leurs confines. Quel- 
qiies uns des plus jolis garçons parmr 
eux , avoient gagné leurs commifEons par 
des voyes plus honteufes encore* 

Ces hommes , qui ne connoiilèfit pas 
k valeur de l'argent , parce qu'ils neiv 
avoient jamais eu auparavant , le per- 
doient avec une facilité extrême. La 
plupart des Commis ^^ à la fin de la Canv* 
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pagne , finirent par être Grecs , c'eft-à-^ 
dire , qu'au lieu d'être malhonnêtes gens 
en ligne collatérak ^ Us le devinrent en 
ligne direfte. Une autre acquifition con- 
fidërable que fit la Grèce , fut celle des ' 
Grec$ Militaires. Juiques-là , on n^avoit 
pas compté ( du-moins , gu'on le fçut , ) 
un feui Officier parmi lès joueurs avanta- 
geux , fi on en excepte quelques mauvais 
fiijets qui avoient été cbaflés de leurs 
Corps 9 & qui ne fçachant que dévenir , 
s'étoient fait Grecs^ Mais pendanlr cettr 
guerre ,. la- contagion commença à g^-^. 
gner les Officiers en place. Ge fut alors, 
qu'on remarqua une cbofe qui ne s'étoit 
pas encore, vûedans le monde ; c'éft.à^ 
dire y qu'on pût et re^ tout à la fois fî-ipon> 
& honnête homme ; & qu'on vit des 
gens couverts de gloire & d'ignominie^ 
Gette aflTbciation étoit très-nécefïaire aiut 
Grecs. Il leur falloit une proteftion dans . 
fes troupes , & ils ne pouvoient en avoir ' 
une meilleure à l'Armée que celle des- 
Officiers^ qui donnent là le ton , com- 
me les Financiers le donnent par-tour, 
ailleurs. On trouvoit peu de Régimens 
ou il n'y eût quelque Grec. On^ fe mé- 
fibit d'autant moins d'eux- , qu'ils ne tra- 
itailloient point ; tout leur emploi étan^ 
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de lier les parties , & de faire perdre: 
Fargent de leurs camarades. Ce fut alorsv 
qu'on vit ces grands prodiges dans le$» 
Ârmëes, que les Gommandans des Corps 
ne pouvoient pas comprendre. ; je veux, 
dire, des fimples Capitaines ^ fouvent des- 
Lieutenans même ^ fans autre fecours que: 
celui de leur paye , figurer autant que.* 
fcs Généraux , & aller du pair avec eux. 
par la dépenfe. Il eft vrai .qu'on caiTa tous 
ceux qu'on reconnut , ou même qu'on 
feupçonna d'av<>ir* quelque connivence: 
avec les filoux ; mais il fut impoffible de 
couper entièrement la racine du mal ; 
d'autant plu9 , que la plupart tenoient y 
par leurs depenfes , une efpéce de rang^ 
& ne paroifïbient pas ce qu'ils étoient« 

Depuis cette union , il y eut guerre ou- 
verte au jeu , entre les* Officiers & les 
Munitionnaires généraux des vivres. Ou- 
tre l'ancienne inimitié qu'il y a toujours» 
eu dans ce* deux Etats , ceux-ci , à qui 
l^argent ne coûtoit rien , faifoient une dé^ 
penfe confidérable , tenant table ouver- 
te , & faifant les petits Seigneurs : ce 
qui^augmentoit davantage la haine qu'oa 
avoit pour eux. 

LesGrecsMilitaires vengèrent l'Arméet 
fduiieurs de ces Viviiers furent dégouit 
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fis:onreurlaiflaà peine de quoi acheter dut 
papier pour.rendreleurs comptes. La paix: 
Élite , tous les Grecs qui étoient à TAr- 
mée , regagnèrent les Villes. Toutes cel-- 
les des Provinces en forent d'abord rem-* 
plies, Paris- fiirtout en regorgea ; car le- 
Corps général de la Grèce , qui comme on> 
vient de le voir,avoit fait beaucoup dePro- 
félites ,s'étoit confidérablement accru. Il: 
étoit naturel, qu'à^méfure que les joueurs* 
avantageux augmenteroient en nombre 9. 
leurs profits particuliers diminuaflent. Ce: 
la arrivaen effet ainfîvLaFranoe fe trouvant 
alors pouF eux un Etat trop peu étendu y 
îis formèrent le deffcin d'établir des nou- 
velles* Colonies hors du Royaume. Les- 
Grecs fe partagèrent entre eux l'Europe 
entière. U en paiTa un grand nombre en- 
Angleterre , en Hollande , en Efpagne ,. 
en Portugal, en Allemagne-, en Suéde j, 
en Dannemarck,en Pruffe,en Ruffie, &c* 
-Quelques-uns même paffèrent en Afie ,. 
d'autres en Afrique, & un très-grand: 
nombre dans l'Amérique. En un mot ^ 
leurs établiffemens s'étendirent auflr loin 
que les Colonnes d'Hercule. Le progrès 
de leurs friponneries chez l'Etranger n'eff 
pas de mon reffort. U me fuffira de di- 
re qu'on en vit revenir un très grandL 



i6» Vmfloïrt 

nombre , plufieurs années après , charges* 
de richefles ; ce qui excita rémulation 
dcsjoueursfédentaires,qui, à leurtour, 
commencèrent à entreprendre les mêmes- 
voyag.es de long cours. Ce fut alors qu'orr 
vît une chofe furprenante, & que fans 
doute la poftéritéaura de lapeineà croi- 
re, je veux dire , des joueurs de profef- 
fiqn aller aux Indes & au Japon , pour 
y faire des fpéculations fur le jeu , com- 
me on y avoit été jufques-Ià pour en fai- 
re fur la porcelaine , oti fur le thé. Après 
que ces filoux avoient fait fortune , ils fr 
retiroient dans le Royaume , oir FEtat 
jouiffok de leurs richeffes. Ce fut à cet- 
te occafîon qu'un Grec , venant de l'E- 
tranger avec une fomme con&lérabie ea- 
argent , & qui fut arrêté en sïrrlvant à 
Paris , à. la réquifition du Miniftrc d une 
certaine Cour de l'Europe , préfenta une. 
femeufe requête , par laquelle il préten- 
doit prouver , que bien loin de mériter 
quelque châtiment, laCom deFramre de- 
voit au contraire hii donner oné récom*- 
penfe. La requête étoit adrefféc diceâe^ 
ment au Miniflre des aflSires étrangères.. 
Voici comme ce Grec , hoiwratt d'cfprit ^ 
s'y exprimok> 



des Crus, t6^ 

MONSEIGNEUR^ 

De tous tems , & dans tous les Gou- 
Ternemens du monde , ceux qui ont con- 
tribué à augmenter les richefles de l'E- 
tat , ont été confidérés comme bons Ci- 
toyens. 

Quelles que foîent les voyes qu*il» 
ayent employé pour acquérir ces richeC» 
ks , les Gouvernemens habiles ne doi- 
vent pas s'en appercevoir ; car comme 
il fuffit qu'elles exiftent de plus dans TE- 
tat , pour qu'elles ayent procuré uabient 
réel , il s'enfuit que celui qui tes a intro* 
duites , mérite une récompen(e. 

Si on fe conduifoit par d'autres idées ^ 
& qtt'on allât chicaner fur la nature des^^ 
moyens , il faudroit , dans chaque Gou- 
vernement , faire le procès à la moitié 
des fujets. Ce n'eft pas tout ; il faudroit 
que chaque Etat politique fe le fit à foi- 
même. Car fî Ton remonte à l'origine 
des moyens que prefque tous les Gol^* 
vernemens mettent en ufege pour s'ap- 
proprier les richefles les uns des autres ^ 
on verra qu'il y en a bien peu de lé*» 
gitimes , & que la plupart ne font riea 
moins j[ je vous fuppiie , Monfeigneur , 
de me pafler cette expreffion ) que des 
filouteries d'Etat» ^ 
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Pour s'en convaincre , il fuffit d'éta-^ 
Blir un feul principe. Il eft décidé au- 
jourd'hui , dans tous les Mêmes de TEu- 
rope , que les richeffes font les feuls nerfs 
delapuiflancedes Etats; par conféquent,. 
un Gouvernement qui dépouille un autre 
de ks richeffes, lui 6te. fa vie politique , 
& l'anéantit civilement. Or , il n'eft pas 
plus permis à un Etat d'en détruire ua" 
autre, qu'à'un Particulier de tuer un Par- 
ticulier, Ainfi , fi le principe par lequel 
on dépouille un Etat , eft illégitime , ir 
feut néceffairement que tous les moyens 

3u'on employé poury parvenir , le foient 
e même , quelques licites qu'ils par oif- 
fenn. 

On fçaît que la RépuBlique de Vénî- 
fe , c'eft-à-dire , le Gouvernement le plus 
fage ^ le plus prudent, & le plus politique, 
de l'Europe, ft fert du jeu , pour aug- 
menter fes richeffes générales. 

Si l'on arrête , en France , lés joueurs 
dui viendront des autres Pays avec des 
ibmmes confidérables , l'Etat fe privera 
par-là d'une richeffe annuelle de plufeurs- 
millions. 

Les étrangers fè plaignent de ce que les 
François viennent les dépouiller dans 
leur propre Patrie j mais pourquoi fouf-^ 
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fietiMlsque nous leur fervions dl^ valets-^ 
de>chanibre? Quoique je ne me pique pas. 
de fçavoir , & que je ne connoiffe gué-; 
t£s d'autre fçience que celle du jeu ^j'aî^. 
lu quelque part^ Monfeigneur ,. que les 
Marchands Chinois ont deux balances ; 
Tune courte, pour tromper ceux qui ne 
veillent pas fur leurs intérêts ; & l'autre 
jufte, pour ceux qui fe tiennent fur leurs 
gardes. Si les Etrangers foup<^onnent que* 
nous voulions les faire nos dupes 5 pout-^ 
quoi jouent-ils avec nous ? Et s'ils jouent 
avec nous, pourquoi n'ont -ils pas les. 
mains auffi déliés que nous ? Si je ne. 
craignois de dégrader ici le flile grave &C 
iiérieux qui convient aux requêtes y ]^. 
lïous citerois ^ Monfeigneuf 9 le prover* 
he des Italiens , qui dit , chi e minchione,. 
refii à cafa. Je finis, Monfeigneur , eo; 
vous fuppliant de me faire accorder ma^ 
liberté. 

Voici la réponfe du Mîniftre, qu'it 
écrivit lui même au bas du Mémoire. 

Avant les répréfentations ci-deffus , le 
^oiieur détenu pour filouterie dans le Paï$. 
étranger, étoit condamné à trois arts de 
prifon ; mais ayant lu fon Mémoire , je: 
le.condamne aux Galères à vie. Depuis; 
cetems-là, aucun Grec n'a préfenté de: 
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ricquéte. Les Grecs fédcntaîres rfu Rojr- 
aame , fe donnèrent des grands mouve- 
mens pour tirer avantage de leur profei^ 
fion. Les Facultés de Médecine dn Roy- 
aume , qui le diroit ? contribuèrent , farns 
le fçavoir , à augmenter le nombfc desfi» 
loux , & à enrichir ceux qui Tétoient déjà» 
Les eaux minérales s'étant trouvées ^ 
felon^ plufieurs Médecins , le feul fpéci- 
fique pour un grand nombre de nmux , 
9s ordonrïèrenf à roto les malade qui eiv 
étoient attaqua, de les aMer boire fiirlei^ 
ficux. Bagncres , C<^ah, Barrége.^ BaJa^ 
tu€s yAix-Ca-Chaptlte ^ JTak^ lieuii aii*^ 
paravantpeu fréquentés, de vinrent, dan» 
certaines faifons de fannée , dés Vilte* 
remplies d'habiians. Comme il avoîtyi*a- 
ÏK>tà été dit par les Médecins , que pout^ 
que le» eaux fiflént un efFet fahitaire , il 
^Itoit beaucoup Çt diffîper , un chacun^ 
tachoit d'apporter dans ces lieux au mohw^ 
une certaine gayeté^ machinale , ik relie 
qu'elle peut naiftfedes ordonncmces des^ 
Médecins* On meta les plaifirs dû Bal 6c 
du Jeu. Une gratide quantité de ge«^ ; 
qui ne connoiffoient pas auparavant ces 
amufemens , s'y addonnérent , & en fi-^ 
î«nt d'abord leur paflè-tems. Mais cosk 



mêla modération eft une vertu inconnue 
aux hommes , & qu'Hs paflent toujours 
d'une extrémité à l'autre ; ce qin dan» 
les Gômmencemehs avoit fervi d'amur 
fèment , devint une paffion violente*. ' 
On dan& fans meTure ^ 6t on paflâ les 
nuits au )éu. Les joueurs de profeffioi» 
du Royaume furent bientÀt avertis des 
nouveaux Profelites que les deftendatis 
d'Eiculape leur avoient formé. 

En général 9 ce qui retarda les progrès 
des Grecs , c'eft le défaut de liaifon avec 
les honnêtes gens qui jouent gros jeu dans 
les Villes. Pour fe trouver avec eux ^ 
il faut un prétexte ; & tous ne font pas 
également bons pour cela. Mais , dans 
ces aifemblées de malades , le prétexte 
éfoittout tro«vé«.On difoîtqu'ortvcnoif 
prendre les eaux ; &C en difant cela , toift 
étoit dit. 

Dans les Villes , pour fi grandes qu'el- 
les foient ^ tout le monde fe connoit à 
peu-près ; &C fi un Grec qui y réfide , n'efli 
pas deviné ^ du moins , il y eft prefque 
toujours foupçonné ; & cela fuffitpouf^ 
qu'on fe tienne fur fes gardes avec \uu 
Mais dans ces lieux d'eaux minérales ^, 
comme tout le monda y eft étranger , &c 
qu'un, chacun y eft d'une Ville difféient^ 
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du Royaume , on ne fçauroît avoîrair- 
cun foupçon , parce qu'on y eft dénué 
de conjeftures. 

Là où perfonne ne dit d'un mal hon- 
nête homme qu'il eft un fripon , qui que 
ce foit ne s'avife de le croire tel. D'ail*- 
leurs , une fociété de gens malades , &C 
qiù fe trouvent enfemble pour employer 
les mêmes remèdes , eff en quelque fa- 
çon , liée par la nature. Or , de toutes- 
lierons ^ celle-ci eft celle où de part &C 
d'autre , on fe foupçonne le moins. 

Depuis que ces eaux devinrent à la 
mode , il n'y eut point de Grec en Fran- 
ce qui ne déclarât être attaqué de la pitr^ 
Tt y de la: gravelà y ou de quelqu'autre 
maladie de commande; 

Les joueurs les parcoururent continuel- 
lement toutes les années. Quelques-uns 
même , pour s'épargner les incommodi- 
tés des voitures , ainii que les longueurs , 
les dépenfes, & les inconyéniens des 
voyages, s'y établirent entièrement. Ils 
attendoient-là patiemment la faifon du 
jeu , comme un Fermier attend une ré- 
eolte qui doit lui donner à vivie le refte 
de l'année. Les rentes des Grecs , au tems 
de ces eaux , étoient pour eux fi affu- 
nées,, qu'ils renvoy oient à ce.tem$-là le 
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payement de toutes leurs dettes.. Jevous 
paierai 9 difoient-ils à leurs créanciers , 
à la faifon de Bagneres , de Vais , d'Aix- 
la-Chapelle j de Balaruc, de Barréges ; à 
peu-près comme un Marchand diroit à 
ks Correfpondans : je folderai avec vous 
en payement des Saints^ de Pâques y ovi 
des Rois. 

Les trois lettres fiiivantes font foy de 
çeci.« . Je les ai copiées fur les originaux 
mêmes. Ce font de débiteurs Grecs , qui 
demandent quartier à leurs Créanciers 
îufques au tems de ces eaux. 

MONS I EUR, 

Je ne puis vous payer à préfent les 
deux-cent louis d'or que je vous dois ; 
mais vous pouvez compter fur eettefom- 
me dans le tems des eaux de Bagneres ; 
car on m'affure ^'il y aura cette année 
beaucoup de monde ^ & par conféquent 
j*y gagnerai beaucoup d'argent. Prenez 
patience jufqu'à ce tems-là. Enattendant, 

Je fuis. 

MONSIEUR, 

Il m'eft impoflible de vous payer ac- 
tiic Uement l'argent que je vou^ dois; mais 
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foyez tranquille , mes afeires iront bien. 
Il y a toûtplein de malades dans le Royau- 
me ; ain(i ^ les eaux auront vogue cette 
année , &c par conféquent ma recette 
y fera considérable. 
Je fuis. 

MONS lEUR^ 

rétois inquiet fur les fix mille francs 
que je vous dois ; mais j'apprens que la 
gravelle , grâces à Dieu , éiit 6t grands 
progrès^dans le Royaume. Je vous don- 
ne avis que fi les choies reâent dans la 
pofition avantageufe où elles font y 6t 
que les maladies augmentent ^ vous pou- 
vez tirer fur moi pour le tems des eaux , 
& tout honneur fera fait à votre trattte. 

Je fuis. 

Le cmnmerce contribua auffi i^ pendre 
Tétat de Grecs floriiTant. Le grand XK)m^ 
bre de gens qui à certains tems marqués 
de Tannée , & rendoient aux foires , & 
le nouvel établiilèment de quelques-unes 
dans le Royaume , augmenta le nombre 
de leurs parties , &c multiplia par confé- 
quent leurs revenus. Les joueurs de f>ro- 
feifion y arrivoîent en foule de toutes 
parts. Ilsyavoient leurs Comptoirs , leur 
recettes , &c leurs payemens à iak&y com» 
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jne les Marchands. Ils n'acquittoîent leurs 
billets qu'à la fin <k 1» foire , c'eft-à-di- 
re , lofftjuç le i«u fioiflbit, & que les dup- 
pesjétpient dépouUlëes. Dans les Affem- 
h\é^s dest March^jnds , il y avoit ordi- 
îiairemennt deux fortes de jeux : les pu- 
blics 9 & les particuliers. Les publics ren- 
doient biea quelque chofe aux Grecs ; 
4i;iaîs comme tous les Conunerçans qui 
.s'y ttottYoient , fe conaaijffbient cntr« 
€ux , & étoient liis d'affaires enfemble.^ 
Us^oteat: gênés dans leurs pertes ^ n'en 
pouvant faire de confidérables ^ crainte 
a*expofer leurcr^it & leur réputation^ 
Mais les particutiers étoient beaucoup 
^jliis avantageux. Tous lt$ giands coups 
'de main fe feifoient dans ceux-ci» On n'y 
admettoit que des gros Kégociaà$ qui 
avoient delà diCpofitionàfe raiàer. C'e^t 
dans ce réduits furtout , où U X^récebril- 
loit I &: où oii plumoit la poule fans la 
feire crier. Ce fut dans ces parties pri- 
. vées des foires que prirent iiaiffance ces 
banqueroutes fréquentes , 6c où fe for- 
gèrent une foule de BiOans. Les Grecs 
étoient encore- là à leur aife pour le pré- 
texte ; car OMtire qu'à toutcsices foiies:, 
-41 fe rend une quantité de gens des envi- . 
rons I qm fans «ècre Marchands^ y vont 
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jouir de la compagnie , on y a toujouis 
celui d'y faire des emplettes. Les Grecs 
fe fervoient ordinairement de ce dernier 
prétexte. Ils ne logôient , ni «e man- 
goient point enfemblé. Ils ne fe ialuoient 
point dans les rues lorfqu'ils fè rencon- 
troient , & afFeâoient dans les parties 
publiques de ne pas fe connoître. En- 
fin ^ ils s'entendoient , ainfi que le pro- 
Tcrbe vulgaire le dit, comme des i^oleurs 
^tn foire 

Ce ne feroit pas encore ici ttne peti(e 
affaire que de donner le détail des filou- 
teries des Grecs à ces foires. Plufîeurs in- 
folio ne fiïffiroient pas pour cela^ Dès- 
lors les Grecs fiirent des gens d'impor- 
tance. Avant qu'ils fe rendiffent à ces af- 
Semblées de commerce , & fe mélaiTent 
dece qui s'y paiToit , on les regardoit com- 
me des avanturiers iàns renource« Mais 
dés le moment qu'ils allèrent tenir les 
foires comme les Marchands ; on com- 
menta à avoir de la confiance en eux. 
Leurs payemens fiirent encore portés au 
tems de ces foires. Les joueurs remirent 
l'acquît de leurs dettes à Beaucaire , à 
Bordeaux , à l'Orient, ainfi que les Mar- 
chands. Comme l'argent , dans ces foi- 
res y eft plus abondant qu'ailleurs ^ parœ 

qu'un 



des Grecs. '79 

iju'un chacun y vient acheter ou vendre, 
les occafionsdeifîlout€rie,pourles Grecs, 
y font plus fréquentes. Le défeut d'argent 
peut même leur fervir de moyen pour ert 
gagner , comme on peut k y<Àx par ce 
qui fuit. 

Deux Grecs ayant fçu qu'un MarAand 
tfëtoffes de foye , qui dmoit le jeu , & 
qui avoît beaucoup de marchandifes in^ 
-vendues , étoit à h veille de feire banque- 
route, faute d'une fomme de vingt^mille 
francs en argent comptant , qui lui man-' 
^uoit pour feîrc honneur à fes engage- 
mens , l'envoyèrent chercher dans leuf 
chambre. 

Monfieur , hii dît Fun d^eux , nous 
fommes des gros Nëgocians Flamans» 
Mon aiTocië , que vous voy efrlà , & moi , 
voudrions vous acheter pour dix-mille 
livres d'étoffes ; mais comme notre deA 
fein eft de vous les payer comptant , nous 
les voudrions à im prix raifonnable. Il 
n'y a rien que je ne faffe , dit le Mar- 
chand , lorfque je vous vendrai comptant^ 
ayant un extrême befoin d'argent. Faites 
porter ici ; lui dit le Grec 9 une centaine 
de pièces d'étoffes de foye , de ce que 
vous avez de plus beau , & nous verrons ^ 
fur leur qualité^ de régler le prix. Le Mar* 
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vous êtes bien mal-adroits ! y a t'il des 
gens dans le monde plus faciles à avoir 
que les Médecins ? Ils font au fêrvice dif 
public; on les a lorigu'on les. veut ^ il n'y 
a pour cela qu'à les faire appeller. Si vous 
voulez me donner ma portion de l'argent 
que nous gagnerons au Doôeur, je vous 
le garantis dépouillé dans trois jours. Les 
autres deux Grecs appointèrent fa requê- 
te. Le lendemain , ce 'même Grec fe mit 
nu lit, feignant d'être malade. Il envoya 
chercher le Médecin en queflion. Le 
Dofteur arriva. La première chofe qu'il 
fit , en s'approchant de fon lit ^fut de le 
prendre au poignet. 

Parbleu,, Moniieur , lui dit- il , après 
avoir tâté s'il avoit la fièvre , j'ignore 
quelle eft l'indifpofition pour laquelle, vous 
m avez fait appeller , mais pour un hom- 
me malade , voilà un pouls qui fe porte 
bien. Dequoi vous plaignez-^vous donc î 
Ah ! Monfieur le Dpfteur , répondit k 
Grec allité* , je jne plains d'une laffitude 
répandue par tout mon corps. Et com- 
ment vous eft-elle venue cette laffitude ? 
Reprit le Médecin. Avez-vous fatigué 
beaucoup ? Extraordinairement , Mon« 
£eur , répondit le inalade. Il y a fix mois 
i(ue je cours dans Paris ^apvè^ im diaktlo 
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d'homme , (ans pouvoir le joindre. Cet 
homme a donc a faire à vous î Lui dit te 
Médecin. Non , Monfieur , répondit le 
Grec ; maïs/, c'eft la même chofe , j'ai 
•afFaire à lui. Maïs , grâces à Dieu , me 
Vôilà mailadéi Je l'ai feit avertir : il vien- 
dra me voir tous les jours , & c'eft-là où 
jefattens. Le Médecin lui ayant tâté le 
pouls une féconde fois ,lui ordonna une 
faîenëeSi: une putgàtioh , ne fçachant pas 
qu ôrt devoit bientôt le purger lui-même. 
<lh>fdonriahèé ' finie :,rEifculape le quitta 
^ant qu'il yiendroît le voir le lendemain 
à la même-heure. Je vous en fupplie, Mon- 
fieur , lui dit le Grec allité , en lui met- 
tartf'uri'groisîécfadàns lamain : car ,fi vous 
y îîi^nqSÎCZj'Vï^iîi déconcertera toutes 

mèi^ 'irië/ures. yiot^J pouvez compter {ur 
moi^ af oùf'a le Médecin. A peine le Doc- 
teur fut fort! , que le Grec fe leva pour 
aller çoiifërer avec ks, Confrères. II fut 
'arrêt^:*que. le I^^^^ il y auroit un 

Phàri0A', dans la -chambre du malade^, 
â V\itvixt que Ip Médecin arriveroit. Plu- 
Tîeurs autres Grecs , qui dévoient jouer 
un rôle dans cette partie , furent affignés 
à comparoître p-our le tems de la vifite. 
^e Po(Sleur^oe niariqua pa$ de fe ren- 
^&h à rhéùre indiquée. Il volt , en entrant 

14 
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dans la chambre de Ton malade ^ une pat^ 
tie de jeiu II demande ce que cela fignifie» 
Le Grec allité lui répond > que ce font 
quelquesamîs qui font venu$ lui temr comr 
pagnie y Se qui s'amufent une heure en- 
tre eux.. Le Médecin^ après avoir tâté le 
pouls au malade , Im> demanda comment 
ii fe trouvoit delafaignée &c de la purga.«* 
taon qu^illui avoit ordonnées» A merveil- 
le , répondit le Grec» Si. tous les remèdes 
et oient faits auffî à propos que ceux-ci.^ 
on ne verroit pas mourir tant de gens». 
Votre vifite d'aujourd'hui détermine ma 
convalefcence. On a bien t^fon de dire 
qu'un Médecin vaut mieux qu'une médcr 
dneXprfmie je vx)usvois^e fuis tout coui- 
ftlé.Il femble que vo^e préfence feule me 
. met du Beaume dans le fang. Cependant 
fes autres Grecs çontinûoient de jouer enr 
tr'eux, fans paroître faire attention au di(r 
cours dq malade.Labanque.étoit de deux 
cens. Ibuîs , & on n y joupit qu'à l'ois. 
Monfifeur le Médecin , lui ' dît^ 1^„ Grec ^ 
vous ^vez la phi£onomie heureuie; vous* 
driez-vous me faire le plaiiîr dé ponter 
dix louis pour moi" au Pharaon î Je le 
veux bien ,.dî^ le Dpfteur. Le Grec lui 
donna les dix louis ;^auàlr.t^t» il feo^ 
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1 jouer. Il étoit en effet fi heureux , qu'il 
.ne mettoit fur aucune carte , Tans ga- 
fner. Toute la partie étoit furprife de fca 
bonheur. En moins d'un quart-dlieuve , 
il gagna cinquante louis d'or. Il s'appro- 
cha flalit pour les compter au malade ^ 
& lui dit qu'il n'éteii pas fâché qu'il eût 
-8^^ lui Tcul cette fomme ; mais qu'iE 
avoit été tenté de pFofitei> un peu pour 
Jui-méme de Ton bonheur^Sc ayant eu plu- 
jfieurs* fois envie de lui propofer d'être de- 
moitié. Ah l.mon Dieu^Moniieurle Mé-^ 
decin , dit le madade , j'en fuis au dé^ 
.fefpoir ; que n'avez vous parlé ? }'aurots 
été charmé de partager avec vous ce pe^ 
lit profit. Mais ce qui eft différé n'eft pâs^ 

rrdu. Vous n'avea. qu'à revenir demain 
b même heure : ces Meffieurs feront 
ici y & nous jouerons ce que vous vou^ 
drez ehfembli^ 

Le Dofteur n'y ms^nqua pas. II. s'affc^ 
.cia avec fon malade ^ qui ce jôur-Ià ,.le 
portoit aflèz bien pour être autour de la: 
table. On laifià d'abord gagner quelques 
louis au Médecin, pour laJ&)rme';maîs- 
dans peu la chance tourna. Il perdit cenr 
louis de fuite. Le Grec malade le voyant 
enfilé , & confidérant qu'il étoit inutile 
de: continuer alors la fociété , d'autant 

I5 
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plus que cela diminuoit fa perte de la moi- 
tié , lui cria : bride en main , Moniteur le 
Médecin, je ne veux pas me ruiner. Con- 
tinuez pour votre compte 9 fi vous vou- 
lez , pour moi je ne joue plus. Je le veux 
bien, répondit le Doâeur d'un air piqué. 
Monfieur le Banquier , dit-il tout haut» 
je^isbon. Tout ce que je perdrai me 
tegarde en propre. Cela fuffit , Mon- 
fieur, répondit gfevement le Gr^c fa- 
crificateur. Le Banquier le mena fi bon / 
train , que dans deux heures , Monfieur 
k Doâeur eut perdu deux-cent louis y 
y compris les cinquante de la fociété» 
Comme on ne connoifToit pas bien le 
fonds de Tes finances, & que d'ailleurs il 
y avoit moins de fièvres & de maladies 
épidémiques cette année que les précé- 
dentes, on jugea k propos de couper la 
fcene , crainte que fi on chargeok trop 
le premier afte de la tragédie , quelque 
cataftrophe de la police ne fervît de dé- 
nouement à la pîéce^ On quitta Monfieur 
le Doâet^ , fous le prétexte ordinaire de 
-tous les* joueurs qui ont fait leur coup , 
c'eft à dire qu'il e^ trop tard; qi^ on joue 
depuis langtems ; qtiun autre fois on don^ 
nera la revanche , &c. Le Médecin étoit 
trop impatient d'avoir la fiénne ^ pour ne 
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pas k rendre le lendemain aîiprès de fou 
jmalade. U débuta > en entrant d^ns la 
chambre , par une ordonnance qui non- 
feulement mit du beaume dans le fang du 
Grec malade y mais même dans celui de 
toute la compagnie. Il paya les deux-cent 
louis d'or qu*il avoit perdus la veille. 

Comme on vit que le Dofteur y alloit 
beau jeu Se bon argent , on donna cejour 
là un tour de plus à la roue de Ton mal- 
heur. On la monta fur le pied de quatre 
cent louis, aue le Médecin paya exaâe- 
ment le lendemain , comme les deux cens 
du]our précédent. Enfin , on le mena fi 
bon train , qu'en moin»de huit jours , 09 
lui fit perdre vingt mille francs qu il avoit 
gagnés à Ufueur de^bn corps; ou , pour 
mieux dire, à celle du corps de fés mala- 
des \ car les étuves étoient prefque le feul 
réméde qu'il ordonnoit. Ainfi un feint 
malade lui fit rendre gorge^de Targent de- 
tous ceux qu'il avoit vifités jufques là mal 
pôrtans. ... 

Trois Grecsyoulant gagner de l'ar- 
gent à un Ufurièriun d'eux fut le trou- 
ver , & Ivii dit : Monfîeur , vous voyej 
en moi un joueur. décidé. J'ai gagné con- 
fidérablement à plufieurs Enuns de Y^ 
»iUIe(k cette ville. Comme je diisorêtà 
L6 
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faire un voyage de long .cours , & que^ 
j*ai une fômme dècinquante-mille^ fiancs^ 
en argent comptant > je viens vous prier 
dé me. la prendre en dépôt jufqu'à'mou» 
retour. L'Ufùrîer entendant parler d'Une 
ibmme. fi confidérablè , fur laquelle il\ 
pouvoit gagner confidérablement en là: 
faifant valoir , lui répondit , que quoi-r 
qu'il n*eiit pas Fhonneur de lé connoîr 
tre, il lui rendroit volontiers ce fervir 
ce^ & qu'il pouvoit,dès ce moment,, 
compter fur une place dans (bn. coffre 
fort pour cette fomme. Tout autre que 
moi , ajoûta-t'ir, feroit payer un intérêt 
pour le dommage, qu'il y a toujours de 
fecKarger de l'argent d'autrui; mais pour * 
moi, j en agis rondement. Je vous dé* 
dare par avance, que je ne vous déman- 
de rien, quand' même vo\is me laif&« 
riez ces cinquante-mille francs pendant/ 
trente ans... Mais^.Monfîèur , où aver- 
Tous ces cinquante-mille francs ? & en* 
quelles efpèces foni-ik }. Ils . font chez^ 
moi, répondit le Grec:, 8t. en beaux: 
k>ius d'or. Si voulez vous dônner.la pei- 
ne d'y pafTer demain fur les deux heu-^ 
reures après midi, je vous compterai lài 
fbmme,.8t vous jn'jèn ferez votre récon^ 
noiflance^^Ii n!y a rien dfr plài jufte> ,r£^ 
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pondît rUfurier ; lorfque je ferai nanti 
de l'argent ^ je vous en pafTerai ma dé- 
'elatation dans les formes. Là- deifus le 
0rec lui doniia fon adrêffe ^ & celui-- 
ci fë retira. 

[' H fut dénbërf dkns Taflemblee dès 
trois Grecs , qu'au moment que rUfurier 
viendroit pour prendre l'argent , Tun 
d'eux feroit le r61e de Fils, de Famille , 
& que celui qui devoit remettre le depÔt, 
jbiieroit contre lui. L'Ufurier ne manqua 
pas de fe trouver à l'Hôtel à l'heure 
marquée, avec un iac pour mettre l'es 
Toiiis. Soyez le bien venu , Monfieur , 
lui dit le Grec qui lui avoir parlé la veil- 
le ; donnez vous la peine de vous af^ 
feoir ; & je fuis à vous dans le moment* 
Te finis une partie de Fiquet avec Mon- 
fieur, qui mérite quelque attention, El 
adreffant en méme-tems là parole à ce* 
lui qui joiioit avec lui. : c'eft donc qua?- 
tre cent-foixante loius que vous me de*- 
vez à préfent îr Oui , Monfieur , lui ré^ 
pondit Tautre :&c fi vous voulez, nous 
en joiierons cent par partie. Je lé veux, 
bien, répondit le premier ; St dans fix 
minutes, le Grec. qui devoit confier le dei 
p6t, eût gagné cent loiiis de plus. UU- 
iimer en entendant parler de ^tre^- 
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cent-foîxante loiiis , & croyant en gag- 
ner {1 facilement cent autres , ouvroit 
des grand yeux ; il ne fçavoit que s'ima,- 
gincr. Il tira à part le troifiéme'Grçcquî 
étoit-là debout , fimple fpeélateur. Mon- 
iieur ^ lui dit-il , fans être trop ciirieux , 
pourriez- vous me dire ce que c^eft que 
ces quatre-cens-foixante louis qui font 
dûs , & ces cent qui viennent de fe 
gagner fi facilement en ma préfence ? 
Vous dire ce que c'eft , Monfieur? Je 
vais vous l'apprendre. Cejl un Pérou , 
un fécond Miffi^pi; en un mot , un Bon 
de Fermier-ôenéral Cela n*eft pas bien 
clair, dit rUfurier : expliquez- vous mieux. 
Eh bien , Monfieur , puifqu'il faut vous 
dire les chofes par leur nom , c'eft un 
fils de Famille des plus riches de Paris , 

3ui joue d'un guîgnon étonnant. H y a 
ix contre un à^ parier qu'il va perdre , 
cet après- dînë,deux-mille louis avec mon 
ami,qui eft de moitié avec moi. Et comp- 
tez-vous ïa partie fiire? JDît ra.uîce. Oh, 
plus que (ure , reprit le Grec. Si iêiu mo- 
ment que je vous parle vous vouliez me 
donner huit-cens louis pour ma part du 
profit, je ne vous la cédérois pasf./Oh, 
dans ce cas., puiftjwe la partie eftjKt 
te , jevQus prie defîuçe eix forte que vp- 
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trt amî ixij ihtérefle. Je lui proihets , ea 
revanche, de liû prendre encore en dé- 
pôt la fommë quil gagnera au Fils de 
Famille 9 fans qu'il lui en coûte un fol. 
On appella le Grec > qui fit d'abord des 
grandes difficultés; mab enfin il fe rendit» 
L'Ufurier fut reçu pour un tiers dans cette 
partie. La fociété ne fut pas plutôt for- 
mée i que la chance tourna. On ne vit 
jamais un malheur fi marqué & fi conT- 
tant. Dans quatre heures , le Fils de Fa- 
mille gagna trente mille francs, & quitta 
le jeu ; ce qui faifoit , félon Barème 6c 
tous les Auteurs qui ont écrit jufques ici 
fur l'Arithmétique , dix-milles livres de 
perte pour rUfurier. 

Il n eft pas facile d'exprimer l'étonne- 
ment de cet homme : c'étoit de la rage, 
de la fureur, & du défefpoir mêlés en- 
lèmble. Le comble de la difgrace pour 
lui , étoit que celui qui avoit perdu, l'a- 
poârophoit encore. Parbleu , Monfieur, 
lui difoit-il , vous auriez bien pu vous 
difpenfec de m'aiTocier avec vous. On n'a 
jamais vu une fatalité fi marquée. VoQs 
fi'avez pas plutôt été intérefle dans cet- 
te partie , que je n ai pu gagner une feu- 
le fois. Loriqu'on eftaum guignon que 
vous l'êtes , on nedevroit jamais demao- 
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4er à s^intëreflèr dans le )eu 'd*un qud^- 

Îu'un ; c*eft vouloir faire perdre Targme 
es autres avec le fien. Hélas ! Monfieur^ 
•f épondoît rUfurier conftemé , que pou- 
vois-je fçavoir fi j'étois heureux ou mal- 
heureux ? Puifque c'eft la première fois 
«n ma vie que j'ai joué ; & je n'auroispas 
commencé aujourd'hui , fi on ne m'avoit 
4lit que la partie étoit flîre. Le Receveur 
tle dépôts fe voyatlt engagé dans une 
mauvaife affaire , voulut s'en tberpar un 
cfiàcement de corps. 

Je vous^prête le bon jour , Meffieursy 
dit-il , en gagnant la porte ; demain an 
matin je vous apporterai la fomme que 
j'ai perdue. Alte-là , M. TUfiiner , lui dit 
le Grec qui Tavoit attiré chez lui, en le 
retenant par le bras. Avant que de nom 
quitter, nous avons^une petite cérémo- 
nie à faire enfemble. Nous fommes re& 
ponfables , Monfieur &c moi 9 de l'argent 

3ui vient de fe perdre ici. Comme ceux 
e votre profeffion ont la mémoire fort 
courte dans les af&ires de la nature de 
celles-ci; crainte que vous ne roublyiez, 
vous aurez, s'il vous plaît, la bonté de 
me faire une réconnoiuance de dix mille 
Âancs. Alors l'Ufurier fe voyant prb au 
«rébucbet^dit au Crée; Monfieur ^ il y a^ 
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4nxe.cIiofe à faire. Englobons b fomme 
de dix-mille francs dans celle de quarante 
inille > & je vous ferai , en touchant celle- 
^i » ma reconnoiflànce pour cinquante 
jnille. Pobt du tout , lui répondit le Grec. 
JTsû perdu laconfiance que j'avois en Vous 
Un homme qui perd dix-mille frans dans 
une féance^ne me paroît point propre à 
garder des dépôts. N'y ayant plus d*é- 
chapatolre^, Il/furier fit fon billet, &c k 
paya le lendemain» 

Six Grecs étoient aux aguets depuis 
tongtems , pour racrocher un Banquier 
de Lyon qui étoit venu pafTer quelque 
.tems à Paris , 5t qu^ avoit la réputation 
d'aimer le jeu. Maj$ comme celui-ci iça- 
voît que cette ville étoit pleine de filoux, 
il fe teoolt fur Tes gardes. D'ailleurs le 
Lieutenant de Police, à qui il avoit été 
récommandé , lui avoit donné deux de 
fe$ efpions qui , en lui fervant de domef^ 
ti^.es 9 étoient un fauf - conduit poiu: i^ 
bôvrfe. 

Cependant, les Grecs en vouloient 
iaire leur dupe. Ils en avoient mêmeja- 
ré , en buvant enfemble , par le fleuve 
Styx ; & en fait de filouterie , les joueurs 
B^e font pas gens à violer leur ferment. 
ITup d^eu* ayant fçule Jour de fba départ 
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après quoi fls cherchèrent s'I! n^y avoît 
pas quclqu*autre Banaaier qui voulût foire 
?vec eux le voyage^e Paris dan^ta Di- 
ligence. 

Il y avoît longtems qu'un Grec cher- 
choit l'occafion de racrocher un Homme 
d affoires , qui jouoit lorfqu'on fçavoit lui 
f^re naître une partie. Le Grec n'avoit 
jamaispû y réuffir, à caufe de la multi^ 
plicité d'affaires dont Phomme qu'il avoit 
tn vue fe trouvoit accablé. Il arriva que 
le MaItotier,qui étoit extrêmement dé* 
bauché avec les femmes , eut une maladie 
vënérienne. Les Médecins lut ordonné^ 
rcnt dt pafler par le réméde. Bon , dit 
le Grec quifçut l'ordonnance: vôilâ mon 
affoîre ; je ne puis plus manquer mon 
homme ; je n'ai qu'à pafïer auffi par le re- 
mède : &)e nerifque rien en cela ; il n'y 
a pour ihoi au contraire qu'à gagner à ce 
marché. Il eft incertain fi je n'ai pas la mê- 
me maladie ; & il eft fQr que je lui gagner 
rai fon argent. Tous les Médecins dSènt 
qu'il fout s'amufer pendant le cours de ce 
réméde ; je Tamuferai moi d'une manière 
même întéreflànte. 

Après avoir déterré le Chirurgien qui 
rlevoit pafTer FHomme d'aflfaires , il fiit 
4e trouver^ pour devenir fou patient.. Le 
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Chirurgien qm ne vouloit traiter cette 
maladie que fur des bonnes preuves ^ de- 
manda au Grec quel ëtoit Ton Médecin , 
& par quelle ordonnance il venoit pafler. 
Par celle , répondit-il , de dix à douze ' 
filles de l'Opéra que je vois régulière? 
ment depuis dix ans. Ma maladie vous 
paroîtra t'elle équivoque après cela? Non» 
parbleu ^ répondit le Chirurgien. Votre 
certificat de vérole eft dans les formes ; 
cela vaut mieux que 1 atteftation de tren- 
te Médecins. Le Chirurgien mit le Grec 
avec l'homme d'a(Faires:car dans ces mai-^ 
ions ^ les derniers venus font toujours 
chambrée enfemble. Deux hommes atta- 
qués d une même maladie , & qui doi- 
vent fe fervir des mêmes remèdes , ont 
d'abord fait connoifiance.Dès le premier 
jour , ils fe trouvent liés d'amitié. Com- 
me il faut une préparation de quelques 
jours avant que de fe familiariler avec 
le mercure; le Grec, cramte que fon hom- 
me ne mourût dans le réméde , profita 
de cet intervalla pour purger fa bourfe « 
en attendant que le fpécifique purifiât fon 
fang. Il lui gagna tout l'argent comptant 

au'il avoit ; & durant "le cours du rémé- 
e 9 une fomme de cinquante mille fhincs, 
pont il retira fes engagemenst Ainfi , au 
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bout de foixante jours , rHomme-cTaf- 
faires fortitdela maifon du Chirurgien ^ 
guén radicalement & des femmes & du 
jeu. Plufieurs Grecs unis enfemble, vou^ 
hnt gagner de Targent aii jeu par quelque 
trait brillant & nouveau, Vavifèrènt d'un 
plaifant ftratagême. Ils choifireht une 
Grecque qui tenoit un tripot dans Paris, 
& la firent refondre à voyager avet eux^ 
fous le titre d^une Princéfle Grecque dont 
là Souveraineté avoit été envahie par k 
GraAd-Seigneur. Ils lui firent , pour cela 
un efpèce d'équipage , & rhabillèrent k 
la manière des Levantines, 

Cette femme avoit elle-même une fi- 
gure orientale ; c'efï-à-dire , des grande 
yèiix:qui ne dîfôierit rien ; un ttè? àquilii\, 
avec des traits longs qui rte •fimflbîent 
point : en lih mot, c'étdit titie de ces fi- 
gures antiques , que les peiiitrès emplo- 
yent dans leurs tableaux pour répréferiter 
le tems du Siège de Tfoyel II héhri itiàn- 
quoiît i^tïe.lfe titfè de PHnfcéfle',pour être 
en effet une Princefffe Grècqiie,' Oit défi-' 
p\t le tàràftêre que chaque Grec devoir 
prendre dans cette nouvelle Comédie. 
L'un devoit jouer le rôle dé Secrétaire 
d'Etat'dç Son Alteffeî^rautrécèhii;de fort 
Ecuyer ; un autre devoît être ibii Gentil* 
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homme ; un autre , Ton Maitre-d'Hotel:^ 
&c. On arrêta deux grandes voitures 3 
& on fe mit en chemin. La marche fut 
dirigée vers l'Allemagne y comme le feul 
pays de l'Europe qu'on déniaife toujours^ 
& qui eft toujours à déniaifer. On tra* 
verfa la France en grand filence ; &c ce ne 
fut qu'après avoir paffé le Rhin , que Son 
Alteflé. déploya (e% titres ,,& commença 
à entrer en caraftère. Chaque^ Afteur prit 
^ors l'habit qui convenoit au r6Ie qu'il al«^ 
loit jouet. Enfin, la Comédie commença; 
êcvixici dans quel ordre.Lorfqu'ôn futprêt 
^'arriver dans la première petite Ville ou 
Bourg où la Princeflè de voit Ù^tt quelque 
féjouf 9 fon premier GentiUlpmh^eprit le 
devant., pouf, aller avertir le Bourgue-j 
maître du lieu ,. que fon Alteffe alloit ar- 
river. La Communauté, étourdie du ti- 
tre , & préfuiîlant que ce pouvoit bien 
être quelque Souveraine qui voyageoif 
incùgnitq^ débuta par lui dêCgtier le plu$ 
beau logement, de TÉndroit. Elle lui vifit 
au devant , 6c le Bourgue maître lui fit 
compliment à la porte y en Allemand. 
Pe'rfonne de la fuite Grecque , à l'excep- 
rion d'un feul , ne fçavbit cette langue. 
La réponfe de la PrinceiTe fefit ep \m- 
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gùe franque , * que le Bourguemaitre , 
Hi aucun de fa fuite n'entendoit. Il étoit 
knpoffibie de rien imaginer de mieux pour 
la Cour Grecque ; car , pour bien s*eii- 
tendre ,il ne falloit pas s^entendre. Dans 
ce piiémîer Bourg , la Nobleffe vint en 
Corps rendre vifite à Son Altefle , & fit 
demander au Secrétaire d^Etat , par le 
moyen d*un Interprète, à quoi fe diver- 
tilToit ordinairement la PrinceiTe, & quel 
étoit ïbn plus agréable amufement // 
giucco y dit le Secrétaire. Le jeu famufe 
donc beaucoup ? Molto , Signori^ répon- 
dit-il en langue ; le piu gran piacere ** 
che poûiegli fare i di far4a gîuoccan. 
Aux jeux de commerce , fans doute^ , dit 
rinterprête ?Chc commercio ? Dit le Se- 
crétaire ; noi altri non intendiamo lo 
commercio. C'eft donc aux jeux de ha- 
zardque la Princeflè joue ? Si ^ Signoru 
Et quels font ceux qu'elle entend ? Dit 
llnterprête. Tutti , Signori^ dit le Se- 
O'étaire ; la Bajfua , il Pharaont ^ Linfu 
chenetto , la Dupa , &c. La 



* C'eft un Italien corrompu^ , dont les Le* 
yantins fe fervent. 

** Le plus grand plaifir que vous pouvez hi 
£iire 9 c eft de la faire jouer. 
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La NoWeffe ayant ët^ informée de ce 
«ûi amufoit le plus Son AlteiTe , fix Gen- 
fils*hommes furent députés de la part de 
la communauté pour taire fa partie. Il fut 
encore ici befoin de FInterprête. On fit 
demander au Secrétaire d'Etat > quel étoit 
le jeu que Madame jouoit ordinairement. 
Tutto * quclto chc verrano toro , répon- 
dit-il; ccmo milla franchi fopra una car-- 
ta y fivogliono. Glifiati di Sua Alttjfa 
Tifpondino di fut pcrdkt yjîno à ctnto 
milliom. > 

: Comme Meffieurs les Allemands n'a- 
voient pas des Etats qui pufTent caution- 
ner de n 'grandes pertes , ils fe contentè- 
rent de }ouer un jeu modéré. Son Al- 
teffe fe mit à jouer avec eux ; & com- 
me elle étoit une des plus fines Grec- 
<!jues de l'Ordre , elle les dépouilla tous. 
C^^ Meflieurs , qui n'étoient pas accou- 
tumés à ce bonheur oriental , fe regar- 
doient entre eu* , en fe témoignant Tun 
à Taùttè leur furprife. La Princeffe , dont 
la Sooivetainefé iivoit été envahie par le 



* Tout ce que vous voudrez ; cent mille 
livres fur une. carte ;les Etats de fon Altefle 
répondent dé fes pertes au jeu jûfqu'à cent 
millions. 

K 
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Grand-Seigneur , refta dans ce Bourg 
tant que les Gentils-hommes qu'on avoit 
nommés pour ramuTer , eurent de Tar* 
gent ; mais lorfqu*elle comprit qu'il n'y 
avoit plus rien dans leur bourfe , elle 
fongea à la retraite, d autant plus qu'il 
commençoit déjà d'y avoir quelques foùp^ 
çons fur le compte de fon Alteffe ; quet 
ques-uns la prenant pour une Âvanturie*- 
re ; & toute fa Cour ^ pour une compag* 
nie de fripons. Le Bourgmaitre, dont 
le Fils avoit perdu quatre-cent, fequins 
pendant fon féjour, fe trouvant pic^é 
de cette perte , voulut la haranguer à 
fon départ , comme il l'avoit fait à fon ar- 
rivée. A cet effet , il l'attendit à Ja por- 
tiç. Là ayant fait arrêter fa voiture, &; 
cjroyant que perfonne de fà jfuite n'^nten- 
doit l'Allemand ^ il commença ainii fa 
harangue. 

. Nous fommes très fiâtes , illuftre Prin- 
cefTe^de l'honneur que vous nous avez 
fait de féjourner quelques jours dans notre 
Bourg ; mais quand Votre Alte0e n'au- 
roit fait qu'y paffer, nous nen ferions 
que plus heureux. Une partie de notre 
Nobleffe ruinée, &mon Fils en particu- 
lier , qui m'a volé quatre cent ^quins pour 
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jouer 9 font des preuves convamcantes 
de Tavantage qu'il yauroiteu pour nous 
de vous faire fermer les portes de notre 
Bourg lors de votre arrivée. Mais c*eft 
pour nous un avis au Le^leur , qui doit 
nous fervir pour nous foire tenir à l'avenir 
fur nos gardes contre les PrinceffesGrec- 

fiies dont le Grand-Seigneur a envahi la 
ouverainet^. Au refte , Madame , nous 
prions le Seigneur qu'il veiiillevous réta- 
blir bientôt dans vos Etats ; car, pour peu 
que vousvoyageaffiez dans ceux d'Alle- 
magne , vous les ruineriez. 

Ayant fini là fa harangue , il fit figne aa 
poftillion de pouîfuivre fon chemin. Un 
Grec de la bande , qui entendoit l'Alle- 
mand , ayant conjpris le fens de ce dif* 
cours , en fit part au Confeil de fon Al- 
teffe. Il fut réfolu fur le champ de chan- 
ger de route, crainte que le Bourgmaître 
ne donnât des avis dans les villes où Son 
Alteffe avoir dit qu'elle vouloit paflferLa 
Cour prit un chemin de traverfe , qui la 
conduifit dans plufieurs villages Allemands 
où elle eut les mêmes honneurs, mais 
non pas les mêmes profits ; car on man- 
quoit là d'Interprètes. Monfieurle Secré- 
taire eut beau dire , en parlant des amu- 
femens de SonAXtQ^Qy^MQflopiugrand 

K. 2 
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piaccrt chepatetegli fare , è difiirU gîuoc^ 
tare ; perfonne , dans ces endroits , n'en- , 
tendoit la langue franque. On quitta ces 
petits villages barbares où on ne connoif- 
îbit d'autre idiome que celui du pays^ 
pour aller dans des lieux où la Cour trou* 
vât plus de reffources. 

On arriva , deux j ours après 9 «dans une 
petite ville remplie jde Nobleffe. Ici Son 
Alteffe exhiba de nouveau fes titres; &, 
ce qu'elle n!avoit pas encore feit ^ elle 
donna une relation circonftanciée de la 
révolution qui lui avoit fait perdre fes ^ 
Etats. Malheureufement pour Son Al- 
teffe , il y avoit dans cet «endroit un Ecri- 
vain qui venoit de donner tout nouvelle- 
ment , en Allemand , une Hiftoire géné- 
rale des différentes Rjèvolutions furve- 
nuës dans les pays de l'Empire Ottoman, 
&il n'avoit pas dit un mot de celle des 
Etats de Son Alteffe. La Prînceffe Grec- 

3ue errante , & aftuellement exiftante 
ans cette ville , étoit un monument par- 
lant de l'ignorance de l'HiftorLen. 

Les Auteurs ne font pas les gens du 
nionde le moins fufceptibles de vanité. 
Celui-ci crut qu'il y alloit de fon honneur 
d'éclaircir le fait. Il fe frotta les yeux, 
|>r;t des lunettes 9 & relut de nouveau 
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rhiftoîre de PEmpire Ottoman. Ce n*eft 
pas tout: il fe fit apporter la carte oà 
ctoient tous les Etats enclavés dans ceux 
du Grand Seigneur; & malheureufe- 
ment pour Son Alteflè , if fe trouva qire 
fa Souveraineté s'étoit fondue, & qu'il 
n'en reftoit pas fur la terre le moindre 
'veftige. 

C'eût été un mîracré qu^ln Ecrivaitt 
eût eu raifon une fois en fa vie , fans faire 
un grand éclat. Il prouva démonftrative- 
ment à toute la ville que la Princefiè 
Grecque , &: ceux qui compofoient fe 
■fuite, étoientune bande de fripons. 

La Cour ayantété informée des difcours 
de l*Hiftorien , délogea le foîr fans tan>- 
'%ovxs ni trompettes; Elle arriva le leride- 
mam à un grand Bourg , où il lui arriva 
une avanture auffi défagréable. Il yavoit 
• dans ce Bourg une véritable Grecque y 
qui s'y étoit retirée depuis quelque tems*, 
& qui vi voit là avec un périt revenu qu'on 
lui ertvoyoit tous les ans- du Levant. Elte 
avoit un plaifir charmant lorfqu'elle pou- 
voit rencontrer quelque perfenne de fon 
pays j & auroit fait cinquante lieues pour 
parler trente paroles dans fa merelangue. 
Elle ne fçut pas plutôt* qu'une Princefle 
Grecque fe trouvpit aftôeHemeftt dànslt 
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Bourg , q\i*elle accourut auflîtôt à YAv^ 
l>erge où elle étoit , pour la voir. L'hôte 
lui indiqua fa chambre. Elle y entra (ans 
fe feire annoncer ; & s approchant d*elle, 
elle enfila une tirade de Grec qui ne finif- 
foit plus. la Princeffe qui, quoique Grec- 
que , n'entendoit pas un mot de Grec y fe 
trouva un peu enîbarraffée. Elle crut re- 
médier à l'ignorance où elle étoit de cet- 
te langue , en donnwt un lotiis-d'pf à 
cette Levantine. „ Tene? , luidit*elle^ 
59 en bon françois , en le luî mettant dan& 
^ la main: }e ne fuis point Grecque de 
^ Nation ^gatdez moile-Tecret. Mais ce- 
,9 la ne fèrvit aucontraire qir^à le faire 
y^ divulguer. ^ La Grecque , vainc & fu- 
perftitiei^iè , comme font la plupart de 
celles dt fk NatK>n«9 trouva da^s côtte^ 
impofiure une efpèce d^ignominie pour 
â>n Pays. Elle alla dénoncer TÀvantu^ 
nere au Magiflra^, qui^ fans vouloir ap- 
profondir la chofe , pria poliment la Coiir 
de vouloir bUn allée faire ia réfideoce 
ailleurs. 

Cette d'emiere avanture dégouta Son 
«Altefledu métier de Princeffe. Elle dit à 
fc Cour qu'elle amoit encore mieux re- 
prendre fon tripot à Paris , que de fe yoîi: 
cxpoféeà la fin à quelque tragi^eevéhe-^ 
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ment* Que fur les grands théâtres étoîent 
les grands dangers. Il jra , ajouta t'elle ,. 
une efpèce de fatalité à ceci. Depuis que. 
Je fttts fortie de Paris, tout le monde mef 
refufe le titre de Grecque ; au lieu que 
dans cette ville , il n'y à perfonne qui ne' 
me l'accorde. On fe partagea Targent 
qu*avoit procuré le premier afte de te 
pièce , & chacun revint dans cette Capî-- 
taie. 

' Le Fils d'unriche Apotîcairede Cham*- 
pagne , étoit venu à Paris pour faire un< 
mariage avec une Fille Noble. Son Pè- 
re , qui avoit purgé & cliftérifé pendant 
quarante ans toute fa Province , fe trou-- 
vant fort riche ^ vouloit décralTer le fang 
At fes décendàtis , de la rhubarbe & du 
iené. Il avoit à cet eflFet envoyé ce Fils* 
i Paris avec une fomme confidérable y 
pour voir sll ne trouveroit pas quelque* 
Fille de naifTance qui voulût entrer dans 
la Pharmacie. Le jeune Apoticaire étoit- 
xm'vtziTkomas Diafoirus ; c'eft-à-dire y 
un grand nigaud planté fur fes pieds , & 
qui étoit tout décontenancé lorfqu'il n'a^-r 
voit pas une féringue à la' main. Deux 
Grecs qui fçÛrent le fujet de fon voya- 

g\ , réfolurent de lui propofer un parti 
oWe ^1 coiiditîoh que y par le moyen^ 

K 4. 
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du jeu , ils fe payeroient de leurs foins & 
peines. Il furent le trouver le lendemain 
a Ton Hôtel. Moniteur , lui dit Tund'eUtX, 
vous voyez devant vcms les deux^plu^ 
habiles négociateurs d'himenées quil y 
ait en Europe ; il n'y a pour nous rien 
d'impoffible dans ce genre : en fait, d'u- 
nions conjugales ^ nous unirons le feu 
avec, l'eau. En un mot , je crois que fi 
nous nous en mêlions , nous parvk»T 
drions^ à marier l'Opéra avec te Comédie. 

Je fçai ce qui yous amené ici , conti* 
nua le Grec ; une perfonne de votre Pror 
vince m'en a inftruit. Vous voudriez vous 
marier à une peçfonne, de ^fionditipp » 
n'eft-cepas î J'a^i trouvé yo^re a^re. I^ 
Fille de Madame la Mar^uife^de Pharaon, 
eft-ce qu'il vous faut.. Imaginez-vous fi 
fa maifon vient de loin : ce fut un de fes 
Ancêtres qui inventa le jeu dont elle por- 
te le nom. Oh ! c'eft une maifon très aa* 
ciennedansle jeu, . . ' .■ i \''\ . 

Le C^mpènois interrompant ici le. né? 
gociateur d^himénéès y lui jcÉt : jefçavpiç 
tien , Monfieur , qu'il y avoit d'ancien* 
nés Maifons d'épée & dérobe.; mais je 
n'ayois pas encore appris qu'il y eût d'an^ 
ciennes Maifons 4^ jeu. .Cela, uc.;me fuc- 
prend pas y reprit le Grerç i,yous a^jircs 
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Provincîaïut.vous vives dans une igno* 
fançe craffe fur toutes chofes. Vous ne 
fçavez pas la moitié de ce que nous f<;a« 
vons à Paris. Il eft vrai que cette No- 
bleflc eft une nouvelle découverte doni 
le Blaron vient d'être enrichi. Si la cho- 
fe prend , comme il y a toute apparen- 
ce , on ne fera plus 6 embarrafTé àcom- 
pofer des Armes ; car les douze figures 
qui font dans un jeu de cartes , fpurnî- 
ront à rinfini dequoi faire des nouveaux 
Ecuffbns. On propoÊi au Provincial siX 
vouloit voir la jeune perfonne de con* 
dition fur qui on avoit jette les yeux pour 
îlluftrer fa famille. Il répondit qu'il n'en 
fèroit pas fâché. Là-deilus , on le quitta 9 
en lui diiant qu'on viendroit le prendre 
le lendemain pour le préfenter dans cet- 
te Maifon decondition. Madame larMai> 
quife de Pharaon n*avoit point de Filles , 
mais elle en eut bientôt une. Elle envoya 
chez la Flor..^** qui lui en envoya une 
toute dreâee aa manège , & ea état d(î 
jouer tel rôle qu'on voudroit : on Tint; 
truifit du fujet de la pièce , & auftitôt 
«lie fut au fait. Le lendemain , àTheure 
indiquée , les deux Grecs furent chercher 
le Provincial. Ils lui dirent que le parti 
kur ayant paru pour lui trèsrconvena-! 

• ■ *■■ K î ■ - 
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con quedans huit jours ils épouferoient ,. 
èc qu'il poiivoit agir en conféquence dans 
cette première vifite. L'Apoticaire dé-^ 
buta 9 en entrant chez Madame la Mar- 

Îrife , par le qui proquo de Moniieur 
homas y dtos le Malade imaginaire. It 
prit la Mbre pour la Fille , Se Tapoftro* 
pha par un compliment qui n^étoit pas- 
pour elle. Les Grecs lui firent apperçe- 
voir fa bévue, en lui montrant la Fille , 
qui ëtoit à côté de la Mère. Le Gbam- . 
penois , fans fe déconcerter , fit demi 
tour à gauche , & recommença à la Fil- 
le y mot pour mot , le compliment qu'il 
^enoit de débiter à la Mère. Quoique la 
Fille poflîche de Madame la Marquife^ 
eût au moins quinze ans de manège , el* 
le avoit l'aîr d'une innocente & d^ne 
jeune perfonne toute neuve ; cequi joint 
a fa grande Nobleffe y plut beaucoup att^ 
Provincial* Il fe fentit épris. 

Jufques4à les Grecs fe trouvoîent neu*' 
très dans cette fçene. Ils voulurent com- 

Sencer auffi leur rôle. Ds firent figne à 
adame la Marquife de Pharaon ; 8c 
auffi-tât on vit paroîtreune table &des 
cartes. A cette apparition , la petite Fille 
fiatut auffitôt toute^ réjpmç* Le Chamr 



des Grecs. lîj' 

penoîs s'en âpperçut , & témoigna en 
itfe furprîs. Que cela ne vous étonne 

Îb&it 9 Moniieur , dit alDte la orétendue 
feré' ;' tous ceux de tiotre famille aiment 
lé jeu ; c'^ pour nous un goût décidé. 
n y a plus : un homme qui ne joueroit 

5 oint 9 ne fçauroit piqûre à Mademoirelle 
^haraon. N*eft-il pas vrai ^ Agnez ? Dit- 
cUe 9 en adreflant la parole à celle qui 
îouoit le rôle, de fa Fille. Oui y ma che- 
ie maman-, répondit cellerci , en fe le* 
Tant , & lui: raifant une profonde révé- 
rence avant que de fe rafleoir. Alors 
\m Grec s*approchant du Champenois , 
lui dit à Toreille : Moniieur ^ il ne faut 
pas au moin^ réfufer de jouer ; fans quoi 
Je vous préviens que votre mariage man- 
que net. Moniieur , lui répondit celui-ci, 
à peine connois-je les cartes ; d'ailleurs j 
je n'ai jamaispû fouiftîr le jeu. i ant mieux, 
dit le Grec, iefacrificeenfera plus grand, 
& en furmontant cette répugnance , vous 
prouverez parla lé cas que vous faites de 
Falliance dé Madame laMarquife* Je Pha^ 
raon. Le Champenois et oit converti , 
lorfque la petite fille lui préfenta elle-mê- 
me un livret pour ponter. Il le reçut , 
&fe mit à jouer. Il perdit tout l'argent 
qa'i| avoit dans fa bourfe , qui coniiuoit 
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en cinquante louis. Ici il,^ i^. polat & 
une virgule à fa. perte &: i^e joua plus^ 
£iute d'argent^^ladame la Marqjiife ^quîl 
vit fon embsuras^ lui offrît cent.i6uis.It 
ne voulut point d^abord^lfs- accepter. 
Mais la Dame lui ayant ait s^ ce fe- 
toit f ofFenfer que de réfufer fbn argent ^ 
il fe rendit à cette raifon , & prît les cent 
louis , qp*il perdit commentes autj:es. Oa 
n'en offrit point d'avantage .^paroe qu'on 
voulut voir comment Moniteur. l'Ajioti- 
caire fe tireroit. de ce premier mauvais, 
pas. Il en fortit fort bien ; car le lende- 
snainiLpaya., &c perdit autant que le foir 
précédent. Les deux Grecs furent le voir 
le troifiéme jojur , & lui demandèrent 
comment il trouvoit la Demoifelle. Char- 
mante , dit le Champenois , de mêmeL 
que la Mère. Il n y a qu'une chofe dé- 
tefbble tians cette Maifon : c'eû ce maur 
dit Pharaon ; car vous m'avouerez que 
fi les chofes continuent fur le même ton ,, 
ijB ferai ruiné avant même qu!on ait par- 
ié des fiançailles. Qn lui- dit , pour le 
confoler ,.que cela. ne dureroit point , & 
qu'après une veine de malheurs de huit 
à dix jours ^ il entreroit en fortune. Que 
d'ailleurs , la dot que Madame la Marqu^-^ 
&.d^ Pharaon donneroitàiaFilk^repares^ 
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foît une partie de Tes pertes. En attendant 
k dot, le Provincial continua de jouer; & 
comme iiravoit fort bien prëdit^il fe ruina. 
U en ëtoit à Madame larefTource^lorf- 
que s'étant rendu un foir , à fon ordinai- 
re, chez la Marquife, il la trouva tou- 
te en pleurs, & comme une perfonne 
défolée. Il lui demanda refpefbieufement 
la caufe* Elle fit d'abord des difficultés, 
parce ^difoit-elle , qu'elle ne pouvoit fai- 
re part à perfonne de fon malheur , fans 
augmenter fa honte. A la fin , fe laifïant 
perfuader , elle dit au Champenois , que 
MademoifeUe Agne:^ àvoit difparu la^ 
veille de la maifon , dans b nuit , & 
qu'on l'avoit trouvée couchée le lende- 
main dans un mauvais lieu avec un Va- 
let-de-pied. Ce trait hiftorique indigna 
tellement TApoticaire contre l'ancienne 
Nobleffe de jeu , qu'il forma le deffein, 
dés ce moment, de ne plus penferi 
s'allier avec elle. Il retourna en Cham« 
pagne , où il reprît la feringue & le mof^ 
^er. 

Fin de Uficondê Fartit^ 
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A RI s étoît toujours la graiv 
4de . ^ thénes des . Qreçs. C'en 
•p}}t, .(dans cette Capitale que.ie. 
£p^pîei^ les ^rfUids coups de 
filout^ôe; Tou3'îeS' joueurs d'avantage 
du Royaume , qui vovdoient fe perfeftion- 
ijier & devenir fçavans dans lart de çor- 
xiger^l^ fortune, s'y r^idgient; au moins, 
ime fpis rantijpe , &;.?'ea ietourçioient 
enfuite.^ps leurs Proviripes, pii ils fai* 
ibiem^papt à.leurs idompatriotes des dé- 
couvettes^qu'ils avoient Èiites:de manière 
que le Corps général de. la Çréce-Fran- 
çoife fe troavoit toujours par*là à Vyjr, 
niffoa. Les dupes n^'ayoient plus befoift 
d'aUfiCi^ Parii pour y perdre leur argent; 
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core>qt^on ëtoit extrêmement haKIc â 
Paris dans Tart de corriger la fortune, & 
qu'on y avoit fubtilifé les fubtilités mê- 
mes. Tutta via , n'importe , leur dit le 
Napolitain , fcmprc nous les gagnerons* 
Les Grecs le voyant ferré àglace , le pré- 
.fentèrenty pour tailler au Pharaon , chez 
une femme de condirion dans le marais, 
qui tenoit un honête tripot. Le fécond 
jour qu'il s'y montra , tout Paris actou- 
xut pour yoîr la %ure originale de ce 
nouveau Banquier Italien. On s'avertif- 
foit l'un l'autre, au Palais Royal & aux 
Tuilleries, comme s'il s'agiffoit de quel- 
que ammal rare, arrivédes Indes orien- 
v^lçs ^ ou de quelque pays d'Affrique. Ce*- 
f€i>dant la partie devenort belle , & le 
jçu coiiinftençoit âéttecenfidérable. En- 
tre plufieurs grandes fineffes , le Signor 
\JDom Pedro avoit celle de fe laiffer trom- 
per. La plupart des Pontes le prenante 
ion air gauche pour un nigaud , lui fal- 
foient des ParoUs de campagne ,. ou fubf*- 
.tituoient adroitement de l'argent fur les 
.cartes qui avoient déjà perdu ; ce qui dou^ 
iloit, & fouvem triploit h perte. Un des 
Grecs qui l'avaient introduit , & qui étoit 
aflbcié à la bariqiie , voyant le manège 
des Ponces ^ s'approcha de Toreille dii 
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Banqmer 9 & lui dit : Signor , on vous 
trompe. Gia Vho veduto ^ répondit ceiui^ 
dy iafciau-glifare. Lorfquil vit que (a 
(Implicite lui avoît gagné la confiance des 
Pontes^ il commença à travailler avec 
tant de dextérité, que malgré les avan- 
tages qu'ils prenoient fur lui , il les dé- 
pouilla tous. Le lendemain il leur enle- 
va encore leur argent ; & le troifiéme 
jour il en fit de même. Alors un Ponte 
de la Maifon du Roi , qui perdoit dans 
cette féance deux-cent louis, fans gagner 
une feule carte , fe levant commeun fu- 
rieux , Se s'adrefTant au Napolitain , lui 
dit d'un air piqué : Monfieur , on vous 
prend ici pour une dupe ; mais je vous 
crois un des plus habiles fripons qu'il y 
ait en Europe. Non capifco , Signore ^ 
lui répondit l'Italien ; ;2oi altri Napolita* 
ni non intendiamo lo francife. Si le «Sit^.: 
gnor Dont Pedro n'entendoit pas le Fran- 
çois , en revanche , il entendent ii bien 
l'art de filouter > qu'il cuina au jeu la moi- 
tié de Paris. 

J'ai fouvent dit , dans le cours de cet 
Ouvrage , que les Italiens avoient là- 
deiTus des talens fupérieurs aux autres 
Nations. Mais celui-ci furpaflbit tous Tes 
compatriotes : c'étoit le phénix des fri- 
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pons. Il avoit d'abord Tart , eîi taillant 
au Pharaon , de prendre la carte qu'il 
vouloit, & de ne pas prendre celle qu'il 
ne vouloît pas. Mais quoique cette fou- 
plefTe de main lui fervît , dans ce jeu , de 
pivot fur lequel il faifoit tourner à fon 
gré la roue de fortune , c^ n'étoit pour- 
tant pas par-là qu'il brillok le plus; le fort 
de fa friponnerie ëtoit dans un efprit pré- 
fent , &: dans un. génie de calcul qis, 
jufques-là, n'avoit eu aucun exemple par- 
mi les Grecs. Après que le Signor Ùom 
Ptdro eût gagné une fomme considéra- 
ble 9 il partit pour Lyon , où fa mauvai- 
fe figure jointe à fon habileté, lui valut 
encore de l'argent comptant ; &: aînfi de 
plufieurs autres villes du Royaume. Enfin, 
le Napolitain , à force de ne pas entendre 
k françois , emporta à Naples deux-cens- 
raille écus de la France. 

Lefecond étoit un très-digne Sujet du 
Roi de Sardaigne^ né à Turin. Le grand 
homme! Jamais le Soleil n'avoit éclairé un 
fi grand fripon depuis la créationdu monde. 
Si les Grecs avoient élu un Général, tous 
les fufFrages lui euflent été acquis de plein 
droit.C'étoit un génie univerfeLLes autres 
Grecs ne fçavent ordinairement qu'une 
efpèce de filouterie; celui-ci les connoiA 
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foit & les pratiquoit toutes. H vous don- 
fioit4e choix du jeu ; Tes talens étoienc 
^uffi (ûrs à un jeu qu'à un autre. Au réfu- 
te, qu'on tînt les cartes, ou qu'il les tînt 
lui-même ; qu'on lui mêlât , ou qu'on 
fie lui mêlât pas , tout cela lui ëtoit in^ 
difFerent. Il avoit dequoi faire face à tou- 
tes les précautions qu'on pouvoit pren- 
dre contre lui, &c fçavoit mettre en dé- 
faut la prévoyance des joueurs les plus 
méfians. Si on jouoit avec lui aux jeux 
de commerce , on étoit volé ; fi c'étoit 
aux jeux de hazard , on étoit dépouillé. 
Il avoit une pratique (ure de faire des du- 
pes yl'oriqu'on tenoit les cartes;il en avoit 
wie autre immanquable lorfqu'il les avoit 
«n main. En im mot , jouer &c gagner, 
c'étoit pour lui la même chofe. Au lieu 
<]ue les autres joueurs gagnent en taillant, 
celui-ci s'enrichiffoit en pontant : il étoit 
la terreur des Banquiers. Deux ou trois 
cens de plus redoutables d'Italie avoient 
été réduits à l'aumône par Ton fçavoir- 
faire. Il difoit qu'il devinoit le point , par 
la vertu d'une cabale dont il avoit fait la 
découverte ; &C il appelloit cela ingénia ; 
mab fa cabale & fon ingénia ,n*étoit àM^ 
tre chofe qu'une friponnerie avérée. Il 
connoiffoit la figure à trente pas du Ban-* 
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<iuier; &, voyant dans les mains de ce- 
lui-ci la feule tranche, il pouvoit dire où 
chacune des douze fe trouvoit ; &c cela, 
auffi «xaâement que s'il les avoit arran^ 
gées lui-même. Lorfque le banquier , 
^près avoir fini la taille, relevoît-fes car- 
tes, il fçavoit toujours par cœuri'ordre 
de celles qui étoîent dans chacun des deux 
tas : de manière que lorfqiie le Banquier 
reprenoit ces mêmes^ cartes , s'il ne les 
jnêloit pas bien, & que ^ for les cin- 
quante-deux , il en laiffèt feulement trois 
enfemble , il étoit débanqué. Il ne fer- 
voit de rien au Banquier de prendre , à 
toutes les tailles , un jeu neuf ; comme 
notre homme fça voit fa féquence, c'ëtoit 
pour lui la même chofe. Il ëtoit égale- 
ment indifférent à cet habile Grec qu'un 
Banquier mêlât tous les coups fur table ; 
car il fin voit de l'œil l'ordre dans lequel 
on jettoit les cartes ; &' ainfi , lorfqiw 
le Banquier les relevoit pour s'en fervir, 
il * fçay oit à-peu-prés leur emplacement.» 
En un mot , il étoitau jpuice qu'onap- 
pelle en Piémont & dans le refle de l'I- 
talie , un uomo di garbo , mais que par- 
tout ailleurs on nomme: un fripori. 

Le troifîéme étoit un Vénitien , écrit 
dans le Livre d'or, & qui avoit titre d'Ex- 
cellence. 
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JCellence. n n'eft guères poflîble de pouf- 
•fer plus loin l'art de corriger la fortune. 
C'étoit le non plus ultra de la filoute- 
rie. Outre le profit qu'il retitoit de fon 
rare talent , il y avoit ajouté un certain 
point d'honneur à le bien faire ; jufques- 
là qu'il fe feroit crû déshonoré s'il eut 
-tencontré dans quelque autre pays que 
ce fût de l'Europe un joueur plus habile 
Tjue lui : de façon qu'on peut dire que ce 
Grec filoutoit pour l'utilité. A fon arri- 
vée à Paris , il fit un coup d'éclat qui le 
rendit illuftre à jamais dans la Grèce Fran- 
^oife. Ayant fçu la demeure des plus ha- 
biles Grecs de cette Capitale , il les en* 
voya tous inviter à dîner chez lui pour 
le même jour. Ils fe trouvèrent chez le Vé- 
nitien au nombre de trente. Comme c'é- 
toit-là rélite de la Gréce-Françoife , ils 
Airent fort étonnés de fe trouver ainfi 
n^iTemblés dans un même lieu ; mais le 
Noble , pour les tirer tout d'un coup d'en*- 
*barra^ , l«ur dit : Meffious ^f ai fou que 
vous aimie[ un pua Uj ou ; comme je Taù 
me aujji un puo , je vous ai envoyé prier 
â dîner con mol. ... Il vouloit continuer 
. ion difcoiws en françois ; mais fe trouvant 
embarraffé par la difficulté des termes, 
■ il te finit ainii : In fomma , Padroni , in 
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buon ymi^iano , addtjfo , adtjfo i nona ;. 
mangiamo i riii , & ilfigau ; c poi vedrc- 
mo di cofajî trata^ * 

Les Grecs furent d*abord au fait. Après 
le diner on apporta des cartes. Comme 
le Vénitien avoit parlé clair , on fe tint 
fur Tes gardes. Mais ils eurent beau avoir 
les yeux ouverts fur lui, lui mêler, & 
faire changer des cartes à chaque coup : 
ils furent tous pris pour dupes. Après la 
féance ^ toute la compagnie battit des 
mains , 6c on le déclara unanimement . 
le plus habile fripon de l'Univers. A cet 
éloge flatteur, le Noble, confus de tant 
d'honneur qu'on lui fâifoit , ne Te &ntoit 
pas d aifç. 

Un Grec de la Compagnie , qui vou- 
loir tirer pavti de deux ou trois louis- 
d'or qu'il avoit perdus par comptaifance , 
ou plutôt par curiofité , Payant tiré à part, 
lui dit ; „ au moins , pour mon argent , 
„ Votre Excellence devroit me donner 
9, rinveititure de quelaues^uns de ces 
.9, tours qui ont fervi à me le gagner. 
Caro vicm , ** lui repondit le Noble , 

m I « ' ■ I ■ 

* C'eft-à-dire > dinons ; & pids nous ver- 
rons de quoi il s'agit. 
Ht C'(^-à-dire , mon cher , demaiideaHPM» 
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JKU commandi pure in tutta aUra cofa ^ 
€lu Ufirviro volonturi ; ma y qmjto l 
ptr noi altri Cavalieri F^niiiani un fi- 
gnto di Stato, Après cuoi , il rendit à 
chacun d'eux l'argent qu il levr avoit ga*' 

E#, Ôç.les renvoya , en leur difant en 
lien , qu'ils le .trouveroient toujours 
difpofë à jouer contr'eux , lorfqu*ils le 
. voudroient. 

Le quatrième Grec j plus illuftre qu^au- 
cun desautres ,étoit unAvignonois. Ce- 
lui-ci avoit pris le Roman de la fripone- 
ne par la queu'é. Sa pratique fe réduifoit à 
fine feule y qui embraiToit tous les bons 
tours* En coupant , il fubAituoit un jeu de 
cart^ tout arrangé, qu'il tenoit dans fa 
I main y à la place de celui du joueur 9 &c 
juienleypitie iien net : de manière qu'on 
^jiètoit dépouillé, par lui dans l'inilant , fans 
. fçavoir pourquoi , comment ,ni de quel- 
le manière cela fe faifoit. 

J^ai lapporté, dans la féconde Partie 
ide,C0ttç Hîftoire , plufieurs tours que les 
C^ec$^^i;ypienti3EiiiS.^ u%«.pour faire des 



' toute aiutte cbdfé , & tous me trouverez dtf- 
■ foft à' vous Raccorder ; mab pour celle-ci , 
. c'cfti^m fecret d'État ^pour nous Nobles Vé-- 
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dupes, & gagner leur créent, & qiûleur 
rëuffirent; je vais à préfent en rapporter 
quelques uns qui ne leur rëuffirent pas-; 
xar la filouterie a auffifon étoile: Se bien 
.d'habiles Grecs ont ëchotié dans leurs 
cntreprifes, par ce concours de caufes 
•fécondes qui font Souvent que les projets 
•les mieux concertés manquent. Il eftcer^* 
tain qu'il en eft des fripons comme des 
:honnetes gens. Il y en a d'heureux & de 
malheureux. Quoiqu'il en foit , je vais 
.expoferici quelques-uns de leur projets, 
jéchoiiës fans qu'H y eût de leur faute^ 
n'ayant épargr^e aucun des moyens qu'ils 
5:roy oient nécefTaires pour les faire xëiSix, 
Deux Grecs Pariiîens ëtoient , depuis 
longtems, à la pourfuite d'un Allemand 
qui vivoit à Paris , ôcqui avoit 1^ réputé- 
' tion d'être fort riche. On fçavoit que cpl 
homme 5 qui n'étoit pas Allemand pcyr 
rien^ aimoit beaucoup le vin de Cham- 
pagne. Les deux Grecs , pour iàîre tojut 
d'un coup connpiffance avec hû, furent 
ie trouver à. fon Auberge. ...Motifieury 
lui dit l'un^'eux, quoicpie aous n'ayons 
pas l'avantage d'être connuçjJe vous^nous 
venons vous prier de vouloir bien .être le 
luge d'un petit démêlé que nous ayons 
«çfemjJe. , , . Ywi le 6it. /ç me pi^ 
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d^avotr le meilleur vin de Champagne- 
qu'il y ait dans Paris. Monfieur , que 
yous voyez ici 9 & qui eft mon ami , mé- 
dit tout uniment que celui que j ai aftuel- 
lement chiez moi ne vaut rien. Comme 
on nous a afluré que- vous étiez Thomme' 
du monde qui aviez le goût le plus déli- 
cat en vin, nous venions vous prier de- 
vouloir décider- cette queftion; & pour 
cet effet , je viens (quoique je n'aye pa$^ 
l^honneur d'être connu de vous) vous 
prier à dîner chez moi demain. Memeurs y ^ 
^ lui dit TAUemand , yous choififfez peut-' 
êti^ le plus mauvais Juge qu'il y ait en^ 
France en fait de Champagne. Je m'eni- 
vre prdinairement de vin rouge dans un 
repas., ayant qu'on foit au rôt. Or , jugez 
fi je puis difcernerle vin de Champagne 
à l'entremets. Cependant , je ne manque- 
rai point d'aller dîner demain chez vous; 
& S vous ne pouvez êtreaffuré de mon 
difcemement , vous pouvez du moins 
compter fur ma perfonne. 

Après que les deux Grecs leur eurent 
indiqué l'Hôtel où l'on devoitdîner,ilsfe 
retirèrent. Leur premier foin 9 au fortir 
de chez l'Allemand y fut d'aller comman- 
der un dîner fuperbe chez le plus fameux 
Traiteur de Paris 1 pour douze perfpnnes; 

I^ 3 
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car pour rendre la fête plus rëjouifl&nte * 
& porter plus facilement FAllemand i 
jouer , on invita plufieurs Grecs & plu- 
fieurs Grecques. L'Allemand ne manqua 
pas de fe rendre à THôtél à Theure indi- 
quée. On fe mit à table. La gaieté régna 
parmi les convives. L'efpoir de gagner 
une fomme cbnfidérable animoit les Grec» 
Ge jour-là rAllemand fe forpaffii ; car 
au lieu d'attendre lè r^ , il s^enivrâ avant 
qu'on eût deflfervi les hors-d'œuvtc. Eih 
fin , on en vint au vin de Champagne» 
Hé bien , Monfiémr , comment trouvez- 
¥ous ce yîn-là ^Dh le Grec qui donnoit 
fe repas^ ExceMiçnt ^réprdndît rAltemaind ; 
& pour punir Monsieur d'avoir ofé lé 
trouver ifiairvaîs , je le éondaftme^ d'en 
boire avec moi vingt razades. Tout le 
inonde applaudît au jugement. Le Grec^ 
moins accoûtunîé à boire que le Germain^ 
fe vit obligé de Supporter ce jour-là la 
^effîôri' ordinaire .& extra(orilinaire eii 
vin de Ch^mpagiïè. Après qiî'bh en, eût 
bû un trïi-grand nombre de bouteilles y 
on fit dcffervir crainte que le Juge du vin 
de Champagne, ne perdit entièrement l'u- 
iàge dé là raifon , oc parla ne fe mît hors 
d'état déjouer. Quoiqu'il fût abfolument 
ivre ,ieCafFéle remît un pei^ & il étoit 
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revenu i lui-même 9 lorfqu'on drefla , au 
milieu de la chambre 9 une grande tablç 
à jeuy & qu'on mit deifus plufieurs fizaint 
de cartes. Une Dame de la compagnie 
prenant alors la parole , lui demanda s'il 
aimoit mieux tailler ou ponter au Pha- 
raon. NI Tun ni l'autre, Madame , répon-^ 
dit-il en franc Allemand. Quoi ! Mon- 
fieur , lui dît-elle d'un ton déjà effrayé , 
vous ne jouez point ? Jamais , Madame* 
Je vous dirai même que de Père en fils , 
jdans la famille , nous avons toujours eu 
une fî grande averfion pour le jeu , que 
depuis fix générations il n'eft pas entré 
un feul jeu de cartes dans notremaifon. ' 
Il n'eft pas poflîble d'exprimer la douleur . 
que cette anecdote caufa à la compag^- 
tiie. La dépenfe du dîner étok faite ; & 
le Traiteur ,ainfi que le Marchand de vin 
de Champagne , étolent déjà dans l'an- 
tichambre. Malgré Je ton affirmatif de l'Ai* 
lemand , on fit encore quelques tentati- 
ves ; mais elles furent inutiles , il fut 
inexorable. On lui repréfenta qu'il devoit 
jouer , quand ce ne feroit que pour paffer 
le tems. Meffieurs , dit le Germain. Ya- 
t'il un plus beau paffetems que celui que 
nous venons de quitter. Si nous voulons- 
nous amufer agréablement le refte de la 

L4 
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journée , remettons nous à table , &btt^ 
irons encore une vingtaine de bouteilles 
de vin de Champagne :x:ela fera diver- 
tiffant* Tous le$ Grecs firent la grimace 
à la propofition. On lui répondit que cet- 
te manière de s'amufer n'étoit pas celle, 
quiamufoitle plus en France. Pour moi,, 
Meffieurs ,. qui ne fuis pas François , je. 
rftn connois pas de plus agréable ; &c em 
éniflànt ces mots, il fe leva., tira fa ré- 
vérence , & s^^n alla. Il étoit à peine for-^ 
ti de l'appartement où étoient les Grecs ,. 
que le Traiteur & le Marchant de vin, 
y entrèrent, ayant chacun leur mémoi- 
re à la main. Il fallut que les Grecs bour- 
^laffent , & il leur en coûta à chacuni 
deux louis pour avoir ignoré les anec-^ 
dotes particulières desMaifons Alleman- 
des. 

Trois Grecs, logés dans un même Hô- 
tel où logeoit un jeune Provincial qui. 
étoit venu à Paris recueillir un grand hé- 
ritage, dont la plus grande, partie étoit 
en argent , réfolurent de changer les in-^ 
tentions du Teftateur,en gagnant au Pro- 
vincial une partie de fon héritage. Pour 
cela , ils lui propoferent un jour de jouer. . 
Je n'ai pas le tems , répondit le Provin- 
cial , parce que je vais partir dans ce mo*. 
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ment pour Verfailles où j'ai des affaires ; 
mais fi vous êtes ici demain à la même 
heure , je ferai votre partie. Les Grecs 
Tâffurèrent qu'ils s'y trouveroient. Le len- 
demain, une heure avant lé tems marqué 
pour le rendez- vous , les Grecs s'aflem- 
blerent dans la même chambre où alloit 
fe pafTer la fçene , pour délibérer fur lés 
moyens de s'approprier en entier l'héri- 
tage du Provincial. Il fut délibéré , d'une 
commune voix , qu'on le lui gagneroît 
au Lanfquenet à quatre. Au refte , Mef- 
fieurs , dit un des Grecs , je trouve vo- 
tre méthode de donner , du premier coup 
& au commencement de la partie , l'af- 
faut à la bourfe des dupes , très mauvai- 
fe. Il en réfulfe deux grands inconvé- 
nîens.. Le premier eft celui-ci- Un homme 
qui , en jouant dans une partie , perd tou- 
jours fans intervalle, foupçonne ordinai- 
rement ceux qui jouent contre lui d'être 
des fripons. Le fécond , c'eft qu'un hom- 
me qui perd cinquante louis de fuite , fans 
en gagnei: \xn feul , fe dégoûte , & quit- 
te le jeu ; au lieu qu'en lui laiffaht d'a- 
bord gagner vme fomme , puis la lui re- 
gagnant, cela le pique , l'anime ; & on 
parvient à lafin àlui faire faire une per- 
te confidérkhte, Vôtte méthode ti'eft au*r • 



f^S LHifioln 

tre chofe que la fuite d'une pure avidS- 
té. Ceft l'avarice qui Ta établie» Qu'im- 
porte , après tout , qu'on gagne au com- 
mencement d'une partie , ou à la fin. 
Lorfqu'on. corrige la fortune , on eft le 
maître de difpofer du tems auquel on 
doit gagner ; ce tems doit être prefque 
toujours à la fin , & rarement dans le 
commencement, à moins que des cir- 
conftances particulières n'y obligent. En- 
fin , Meffieurs , pour faire au)purd'hui un 
coup confidérable, je ferois d'avis que 
nous perdiffions d'abord cent loius avec 
lè Provincial , & que nous les regagnaf- 
.fions enfuite avec mille autres. Malheu- 
Teufement pour le projet , il étoit écouté. 
L'héritier , qui étoit revenu de Verfailles 
une heure plutôt qu'il n'avoit dit la veil- 
le ^.étok monté dans fon appartement fans 
qu'on fe fût apperçû de Ion retour. Cet 
appartement étoit contigu à celui ovi l'on 
devoit jouer. Le hazard fit que ITiéritier 
étant pafTé dans un cabitiet dont une 
porte dérobée donnoit dans la chambre 
où; les Grecs tenoientconfeil^il en|en*- 
dit du. bruit, prêta l'oreille y & entendit 
qu'on: délibéroit de lui laifler gagner cent 
Jbuis.. Il marqua cette ch^iTe. Une demi- 
Ibeure après y il. fe rendit dans leur cBanh 
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bre , fans faire paroître qu*il fçût qulls' 
étoîent des fripons. 

Il accepta le jeu qu'on voulut lui fai- 
re jouer. On choifit le Lanfquenet. Ja- 
mais on n'a fait tant de coupe-gorges. 
Perfonne ne faifoit des réjouiffancesque 
le ProvinciaL II gagna d'abord cinquan- 
' te louis ; mais comme il fçavoit qu il en 
devoit gagner cent , il laina encore agir 
cette fortune de commande. Lorfqu'if 
fut au dernier période de fon bonheur , 
c'eft-à-dire , aux cent louis , fon valet 
qui avoit le mot de guet , & qui étoit, 
aux écoutes > frappa tout d'un coup à la 
porte. On ouvre. Monfieur, dit il au 
Provincial , votre Père , qui vient d'ar-, 
river de Province , vous envoie dire de 
venir lui parler dans le moment. Il vous 
attend ; c'eft une affaire de la dernière 
importance, qui ne fçauroit fouffrir le 
moindre retard. Meilleurs, dit l'héritier, 
vous l'entendez vous-mêmes ; il faut ab* » 
fblument que je vous quitte pour aller 
joindre mon Père. Et en même tems il 
ramaffa fon argent , le mit dans fa bourfe,. 
& fe prépara pour partir. Monfieur , $'é- 
cfièrcm les Grecs , TafFaire de Monfieur 
votrePere n'eft peut-être pas fipreflante j 
tenci-nous «u moins à chacun notre main». 
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Mefficurs , leur dit le Provincial , j'ignore - 
l'ufage que vous voulez faire dfc vos mains; 
mais pour moi , je fçais que je vais me 
(èrvir de mes jambes pour m'éloigner de 
vous. Et finifTant ces mots, il s'en alla. 
Après qu'il fut forti de la chambre , les 
Grecs fe rcgardoient entr'eux fans mot 
dire , & comme de gens qui revenoient 
de l'autre monde. Enfin l'un d'eux rom- 
pit le filence , & dit à celui qui a voit avan- 
cé que c'étoit une très-mauvaife méthode 
de faire perdre les dupes au commence- 
ment d'une partie, & que la véritable 
régie étoit de gagnera la fin : ,> Ehbien, 
9, Monfieur , vous yoyez conrnie nous 
99 avons gagné. Que voulez- vous que je 
9, faffe à cela? répondit celui-ci; c'eft le 
,9 diable qui s'en mêle. U faut pr^écifé- 
„ ment qu'un Père arrive de Province 
59 au moment que nous allions commen- 
„ cer de ruiner fon Fils. Mais, Meffieurs, 
9, ce qui eft différé n'eft pas perdu. Notre 
,9 argent n'eft qu'un fonds que nous avons 
9, prêté au Provincial , dont il nous pay e- 
99 ra un gros intérêt ; nou^ le ruinerons 
99 une autre fois 9 à moins qu'au moment 
„ que nous le tiendrons , îa Mère n ar- 
,9 rive auffi de Province. Mais pour Iç 
C9up 9 le proverbe fut faux, Lç Prp^oar. 
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cial délogea le même jour de cet hôtel , &C 
ne parut plus. 

Une foclété de Grecs avoient établi à 
Paris un tripot à une extrémité de la ville,', 
où il étoit entièrement à Tabri desperqui- 
fitions de la Police, Comme on vouloit 
que cet établiiTement fût fixe &: durable 9 
on avoitpris pour cela toutes lesprécau- 
fions imaginables. Crainte que la Police 
ne prît le tripot par furprife , on avoit 
établi un mot-derguet. Tous les matins , 
les joueurs alloient recevoir l'ordre au 
Palais-Royal. Un Grec nommé pour cela, 
lé difoit à un chacun à l'oreille. Celui qui 
Toublioit ne pouvoit pas entrer ce jour-là 
dans le tripot, & par conféquent , étoit 
obligé de fepaffer de jouer. On^flureque,, 
pendant un an que dura cet établiiTement, 
aucun joueur ne manqua l'ordre. 

Ce mot -de -guet changeoit chaque 
J9ur& étoit toujours rélarif au jeu. Pour 
U rûreté de la Place , on avoit établi des 
Sentinelles de diftance en diftance; de 
façon que les premières voyant venir le 
guet , n'avoient qu'à crier aux autres :• 
Le voilà ; & auffitôt les joueurs , qui fe 
trouvoient avertis par là, jettoient les 
cartes & les dez , & le tripot devenoit 
tout d'un coup une maifon ordinaire , 
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où fc trouvoîent une vingtaine de jeunes 
gens j affemblés pour boire entr'eux une 
bouteille de vin. Outre le mot-de-guet 
d(e celui qui fe préfentoit, il y avoit auffi 
celui des Sentinelles. Quoique celui-ci ne 
fût que de deux paroles , il apprenoit ce- 
pendant fi la partie ëtoit commencée ; qui 
tailloit, & de combien de louis étoit la 
Banque ; car bien de joueurs vouloient 
(çavoir cela avant que de paroître dans 
le tripot. En un mot , tous les arrange-» 
mens étoient pris pour voler le Public en 
toute (ûreté. La filouterie paroiflbit jouir 
là de laméme immunité que dans le Rd^ 
dotto même de Vénife- 

Ctttt fociétéde Grecs, qui duroîtdéja 
cMpuis un an, avoit gagné trois mille 
Ibiiis ; non compris les fraix de maifon, 
le payement des troupes réglées , & le 
gage des efpions. 

Comme le tripot paroîflbît être à Ta* 
bri des vifites des Commiflaires de quar- 
tier , la fi^ciété y avoit établi la caiflè 
générale. Là , dans un grand cofFre fort , 
étoient non-feuîement les premiers fonds 
.de la Compagnie ^ mais même (qs profits 
depuis fa création. Jufques-là beaucoufx 
dé gens dahs Paris s'étoient ruinés fans 
dire, mot i. 6c avoicnt fupporté patieiib- 
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ment leurs pertes ; mais il y a toujours 
quelque homme inquiet dans le monde , 
prêt à troubler Tordre des chofes , & à 
détruire les plus beaux établiflemens. Ua 
joueur ayant perdu deux^cent louis un 
foir ,.réfolut de les ravoir ; & pour ce- 
la , il forma le deflein d'employer le mê»- 
me mot-de-guet qui avoit fervi à les Im 
faire perdre. Pour cet effet , il fut trou- 
ver le Lieutenant de Police. Monfieur V 
lui dît-il , je viens vous prépofer une 
très-bonne affaire* lî eft queftibn d'une 
fcmme de plus de quatre - vingt - mille 
francs que je puis vous faire avoir dans 
moins de deux heures. Là chofe mérite 
attention , comme vous le Voyez^ Oûr 
vralnient ^ ait le t-ieutenant de Police^ 
qui croypit dcja tenir la fômrfie. Voyons :. 
de quoi cft-il quéftion ? Ou eft cet ar- 
gent ? Doucement , s*il vous plaît , Mon- 
iteur le Màgiftrat , dit le Joueur ; je ne 
/puis vousfmettrè au faîtd'e la chofe 'y qu'àr 
'prèis que nojas auroni dafïe enfémblè tui 
"petit concôfdan II me faut deux cehtjoius^ 
pour mon droit d'avis. Je vous auure^. 
ajoute-t'il , que je faisles chofés encoii- 
fçience. Au rfsftç jene yoii^ demande que 
ce qui m'appartient ; car je r\Q ferai jpar- 
^là quéWpreridrè mon bien» Si cela ^ 
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ainfi , repondît le Lieutenant de Police , 
ce que vous demandiez eft raifonnable. Je 
vous l'accorde. Ce petit article prélimi- 
naire pafle,le joueur lui expliqua dequoi 
il étoit queftion. Le Lieutenant envoya 
chercher fur le champ une brigade du 
guet , avec un Officier. Quoique , par 
le mot de Tordre , la furprife du tripot 
fut fiire , la chofe néanmoins méritoit 
quelque attention ; car les fentinelles , en 
voyant un plus grand nombre de gens 
qu'à l'ordinaire , pouvoient en foupçon- 
nant quelque chofe y donner le fignal d'al- 
larme y & les joueurs avoir du moins le 
tems d'échapper leur argent : chofe qu'il 
ne fallôit pas rifqi^r ; car il eft de la bon- 
ne Police y en pareil cas , de faifir tou- 
jours les efpéces. Ce font , difent îesPo- 
iicîens ,' des Pièces qui conftituent le corps 
du délit ; des témoins parlans , qui dé- 
pofent contre les joueurs. L'.Officier du 
g^èt , que le Magiftrat liommiâ pour cette 
éxp(^(dition , fç piquoit de çonnoître les 
ièrjfjes miiîtàîrês. Il n avoit jamais été à 
la guerre ; mais ce qui étoit à peûprèsla 
' liiême chofe , il avoit lu les Campagnes 
* de Mr. le Maréchal de Turenrie. Il dit au 
lieutenant de: Police, qu'il convenoit de 
commencer par ' s'emparer des y^dous , 
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& de fe faifir des fintinelUs perdues ,. 
avant que de fondre fur le corps de r^- 
ferve. Il fut réfolu, que lorqu'à. la faveur 
du mot de guet , on aufoit paifë la pre« 
miQxt grand^ardù y onfe faifiroit de tous 
les /?(?^w , jufqu'à la porte delà maifon- 
où l'on jouoit. L'attaque du tripot ainiî» 
concertée , on fe mit en marche. Lort- 
qu'on fut à cinquante pas de la premiè- 
re guérite , qui étoit la porte d'un cafFé^ 
l'Officier du guet fedétàcha.de iàtroupe, 
& s'avança feul du côté de là- fentinelle , 
qui lui demanda l'ordre. Lu{ Dame de* 
azur , dit celui-ci , ( c'étoit le mot de 
guet de cette nuit. )/;tf^{, dit- elle alors; 
U Roi dA,Carreau vous attend ; ilaavec 
lui cinq censfoldats habillés dtjatme^ Ce- , 
toit le mot de guet pour les joueurs. Dia- 
ble , dit rOffiçier , il a bien du monde ce 
foir avec lui. A peine étoit-il avancé tren- 
te pas ,,que fes gens/e faifirent de la fen- 
tinelle. On en fit de même des autres : " 
de manière que le guet fe trouva , un mo- -■ 
ment après , dans la chambre oùie tenoit 
\^ Pharaon , fans qu'aucun des joueurs 
eût eu le tems d'être averti* L'Officier- 
voyant un Grec qui tailloit , & qui avoit 
devant lui environ cinq cens louis , lui 
adrefla . ainfi la parole^^ C'eft . fans doute . 
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vous , Moniîeur , qui êtes le Roi de Car- 
feau ? Cela étant , je fupplie Votre Ma- 
jefté de prendre la peine de venir avec 
moi chez M. le Lieutenant-Général dç. 
Police ; il a des affaires d'Etat à vous 
communiquer. A l'égard de vos troupes 
habillées de jaune , continua tll , en fe 
iâififlantdela banque , je les fais , dès ce 
moment , prifonniéres de guerre. Mais 
ce n'efl-là qu'un détachement y ajoute tll^ 
le gros de TArmée doit être ici dans un 
coffre fort- Il ordonna à (q^ gens d'en fai- 
re la recherche. Ils letrouverent d*abord* 
L'Officier s'en, faifit , de même que des 
Criées. Il les mena devant le Magîftrat y 
qui leur arrêta , peu de jours après , un 
logement à Biffêtre. A l'égard de l'ar- 
gent , je n'en dirai rien ; car il n'appar^ 
tient pomtàun Hiftorien de pénétrer dans 
les affaires d'Etat de la Police. 

Trois Grecs y liés enfemble , s^étoient 
mis en fraix, & avoient galopé pendant 
fix mois les fpeftacles & les lieux publics 
pour faire la connoiffance d'un Etran- 
ger très-riche , & qui jouoit gros jeu» 
Enfin , après bien des allées & des ve- 
nues , ils raccrochèrent. On Tinvita à 
fouper dans un hôtel. Le repas fut fu- 
perbe \ tous les vins étrangers furent pro» 
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cartes. Chactni fort de 1 argent. L*Etran- 
ger , qui aïmôît le jeii , étale une boUrfe . 
à filet, au travers de laquelle on voyoic 
une {bmme d^envîrôn deux-cens louis 
d*or. A cet afpeft, les trois Grecs ou- 
vrent i&i grands yeux : ils fe partagent 
déjà d*avànceiCet argent. Toutes les ma- 
chines de filouteries et bient dreflees;le$ 
€artes préparées" jï & Tés coups montés. 
On àlloit' donner tout de fuite Taffaut à 
ta bourfe ; rien ne pouvoit éviter fa per- 
te ; & les Grecs comptoientfur ces deux- 
cens louis comme s'ils, les euffent tenus 
idans leurs ppc&es ^ foffqu'au moment 
qu^on avpit tiré lés places , & que la 
partîeallbit commehcer ^il prit tout d'un 
coup une hémorragie de fang par la bou- 
che àTEtranger, fi cdhfidérable qu'il né 
put conmiencer le jeu* Il remit fa bourfe 
de louis dans fà pocHe; & , le mouchoir 
fur fa bouché ^ il fortit pour^fe retirer 
chez lui , làifïaht les trpis Grecs autour 
de la table , immobiles & comme pétri- 
fiés. Le lendemain , ces mêmes Grecs ac* 
crochèrent un Directeur des Domaines y 
qui jouoît auffi gros jeu , & après lequel 
ils coiiroient depuis longtems. On fe met 
encore ici une féconde fois en fraix. Le 
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Traiteur & le Marchand de vin font man-^ 
dés pour faire les chofes difpendieufement. 
Le Direâeur ,pour qui la fête fe faifoit , 
boit , &c mange comme quatre. la joye 
régne dans le repas. Le vin de Champa- 
gne qu^on prodigue, met tout le monde 
en bonne humeur. On boit, on chante,, 
on rit , on deffert enfin. Des cartes font 
apportées fur la table. Chacun fort de 
Targent. Le Direéleur étale cent louis. 
Ce n'étoit pas grand chofè : aufli les in* 
téreffés ne font pas fort contens de la 
fomme : mais , ce qu'ajouta le Commis 
rétablit la joye.^ 

„ Meffieurs , leur dït-il , je ne porté 
p9 jamais fur moi une fomme conïjdé- 
,,.rable; mais voila des bi]Ç>ux , conti- 
„ nua-t'if*, en fortuit de fa poche un 
„ écrain où il y ayoit plufieurs brillans 
„ de prix, que je vous jouerai lorfque 
„ ma bourfé fera finie. ^ Les diamans jet- 
loient un grand éclat; les yeux des Grecs 
en furent éblouis. Ils paflerént ppur urt 
moment tous les trois dans une autre 
"chambre , pour tenir confeil, & délibé- 
rer entr^euxfur le partage des bijoux. Pout 
moi , je fuis d'avis , dit l'un , de les ven- 
dre dès ce foîr; ôc d'en partager enfuité 
Rargent. Mauvais confeil, dit un autre; 
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les jouaîUets de Paris font auffi Juifs que 
*les Juifs d'Avignon. Ce font des Âarons. 
Nous ne perdrons guère moins de qua- 
rante pour cent , fur ces bijoux , à les ^ 
vendre précipitamment. J'aime encore 
mieux les prendre moi à vingt pour cent 
de perte de leur valeur, & vous comp- 
ter à chacun votre portion de l'argent. 
Les deux autres Grecs confentirent de 
bon cœur à toucher leur portion des dia- 
jnans en efpéces. Le partage de Técrain 
du Direfteur des Dotnaines ainfi diftrî:- 
buë, on repafTa dans la chambre où il 
étoit. On fe met à jouer. Le Direfteur 
avoit déjà pris carte , & alloit y mettre 
de fargent deffus ; lorfque tout d*un coup 
il lui prit une migraine fi affreufe ; qu'il 
lui fut impoffible de jouer. Il remit les 
louii & fon écrain dans fa poc^iç , Se fe 
leva pour s* m aller. Monfieur , lui dit 
xm Grec tout effrayé de fa retraite, & à 
qui cette migraine caufoit plus de dou- 
'îétrr qu'à' celui qui la foiifFroi't , vous Vi'i'- 
'véz qu'à prjeridte tout dé fuite uniô-taife 
dé caffé tons fiict«> *& eHé yous paflfera. 
' C'éft ce qui vous trompe,, reprit le Direc- 
teur; feii ai fôuvent. fait l'épreuve ; cda 
* i'augntcrlte au-contràiréïje connoîs mon 
^mal ; fti^itatiôn^isift pour tnoî; le feill ré- 
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méat à la migraine. Je n'ai qu'à monter 
€n carofTe , & aller au bois de Bologne , 
ou à celui de Vincennes ; & à mou retour 
Je ferai guéri. A ces ^lots , il tira fa révé- 
rence , & s'en alla. 

Les trois Grecs refterentpendant quel- 
ques momens comme, des uatues; après 
ouoi , Tun d'eux ayant rompu le filence, 
dit à celui qui devoit fe charger de l'é» 
QX^in vous plairpit U ^ Moj^Jiéur 3 de nu 
donner en argent ma portion des bijoux? 
ÏA furlendemain, les mêmes Grecs eu- 
. rent encore une troifîéme lettre de chan* 
gede filouterie payable à vûë; mais qui 
(e trouva dans le cas du proteft* 

Un Financier qu'pn avoit accroché, 
& à qui on pouvoit gagner. trente«milk 
jfrancs fur /a parole , auquel on doni^i^ ég^ 
Jement à dîner à grands fraix, eutuneiço- 
Uque fî épouvantable au foitir. de.tabl^, 
dans le moment qu'on alloit commencer 
; à jouer, qu'il fut obligé de fé.Tetirierj f^ 
perdre un fpl de fon argei^t, ^j^Mf^ffieuiy, 
,^ dit alors un !de$,Çïècs iaps! fe 4eÇ9n- 
,. certer,il ceci 4W.^jefuis|'d'âvis g^e 
,, nous tenions xxn^Héàtcm A^qs^g^ges 
„ pour tâter les pouls à ceux qiie pous 
„ voudrons feire:jouer| ^ auix^)w.at- 
11 tefte,pi^.lafoi)noi|%ççQ^ 
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^ cm*ils fe porteront aufli bien au fortir 
,, de table, guè'lorfqu'ils ^y mettront: 
^, fans quoi il nous faut renoncer au mé- 
„ tier. 

Je paiTe ici tout d'un coup à un évé- 
nement aufli extraordinaire que nouveau ^ 
furvenu parmi les Grecs ; je veux dire » 
au défir* qui fe fit remarquer en eux de fe 
déchirer à belles dents. Soit que Tefpéce 
fe fut augmentée au delà:id'une certaine 
proportion j &c que les métnbres , qui s'é- 
toient trop multiplies , fuiTent obligés de 
fe dévorer les uns les aut«es; ou que la 
filouterie elle-même contribuât à former 
certains caraôéres envieux, jaloux & in- 
quiets : tous les Grecs du Royaume fe dé- 
clarèrent une. guerre ouverte* Ce ne ftit 
point feulement à Paris que commencè- 
rent les premières hoftilités ; elles eurent 
encore lieu dans toutes les autres villes de 
Province, 

Si un Grec , par exetnple , fçavctit 
. qU'Un autre Grec eût gagné à une du|H 
pe une ibmme confidérable fur fa paro- 
le ^ fon premier foin étoit de la faire aver- 
tir fous main de ne pas payer cette fom- 
me ; attendu , di'foit le donneur d'avis , 

au'elle avoit été volée, Lorfqu'il arrivoit 
ans Paris , ou dans une autre Ville du 
Royaume 9 quelqu'étranger qui avoit Itf 
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réputation d'être riche ; la crainte que 
certains Grecs avoient que d'autres ne 
lui gagnaffent ion argent , faifoit qu'ils Ta- 
vertiuoient eux-mêmes de fe méfier de 
•tels & tels ; & pour qu'il ne pût s'y mé- 
prendre , ils lui remettoient leur fignale- 
ment , & quelquefois même leurjortrait. 
De fa^on que les duppes fe trouvoient à 
l'abri des friponneries par le moyen des 
fripons mêmes. Il eut xm grand nombre 
de lettres anonimes écrites , pour empê- 

^ <herdes particuliers riches , qui aimoient 
le jeu , de tomber entre les mains de tels 

' Crées qu'on nommoit. Quelques uns al- 
lèrent jufqu'à tenir des efpions à leurs ga- 
gespour découvrir les parties que Êiifoient 
les autres Grecs: & ils en donneientaui^ 
ttt avis aux Magiftrats. La Police n'eut 
plus befoin d'employer des moyens pour 
découvrir les fripons. Ils fe decouvroient 
d'eux-mêmes. Chofe unique , & qui n'a 

Eoint d'exemple dans l'biftoire même des 
rigands! on vit des Grecs enfêtire jetter 
d'autres par les fenêtres , ou les faire af- 
Affiner, par des avis fecrets qu'ils avoient 
donnés furies moyens qu'ilfalloit employer 
pour les furprendre fur le fait lorfqu'ils 
«xerceroient leur friponnerie. Loffqu'un 
Crée Éivoit qu'un autre s'étoit introduit 

dans 
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dans une maifon de condition où Ton 
jouoit , ou Uen dans quelqu'autre , où 
fon Confrère pouvoît gagner confidëra-^- 
blement : fon premier foin étoit d'aller 
trouver le maître ou la maîtrefle du logis: 
& là , après lui avoir fait promettre qu'il 
ne lecommettroitpas ^ il 1 avertifloit qu'il 
avoit un fripon dans fa partie , & le lui 
défignoit : de façon que le Grec étoit 
remercié le lendemain. 

Un Grec ne pouvoît plus paroître à 
l'Opéra ou à la Comédie, fur le Théâtre 
ou dans les premières Loges , que ceux 
du Parterre ou de l'Amphithéâtre ne le 
montraffent du doigt à tous ceux qui fe 
trouvoient autour d'eux. 

Lorfqu'un Grec faifoit la dépenfe d'un 
bijou ou d'un habit , tous les autres fe 
mettoîent en campagne pour déterrer la 
partie qull avoit faite , l'argent qu'il avoit 
gagné, & à qui : & enfuite alloient divul- 
guer le myftére dans tous les cafFés & 
{mimenades publiques. Ils avoient porté 
les chofes à ce point , que la plupart ai- 
mbient mieux demeurer pauvres & indi- 
gens, que de s'enrichir en partageant les 
profits de leur friponnerie avec les autres 
Grecs leurs confrères. 

Comme le nombre des fripons ^ qui 
M . 
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;augmentôît tous les jours, dîmmuoîtcon-' 
tinuellement celui des dupes^les Grecs pti« 
cent à la fin le parti de fe fUouter eux-mêmes. 

Une troupe de gens qui avoient été. 
ruinés par le jeu, n'avoient plus les 
moyens de jouer. Leur fortune étpit pat 
iee en entier dans les mcûns des Grecs:. 
eux feuls pofledoient des fommes confi- 
dérables. Mais il y avoit une difficulté 
^ans ce nouveau projet: je veux dire , que 
tous les joueurs fédentaires le cçnnoif^ 
foiententr'cux : c^qui mettoit leur bonne 
volonté en défaut. La plupart doncchan^ 
gèrent de théâtre. Ceux de Province fe. 
rendirent à Paris, &c ceux de Paris allèrent^ 
s'établir en Province. 

Cette époque forme une des plus gran- 
des révolutions chez les Grecs , parce 
qu^elle contribua à perfeâionner les pra- 
tiques du jeu. Avant ce tems-là, quoiqu'il 
y eut des gradations dans les talens , tous 
les joueurs en général , en fçavoient aflêz 
pour ne pas fe laiiTer tromper les luispai^ 
les autres. Mais lorfque les Grecs. cntr^ 
prirent de fe duper entr'eux^, ilfajUut né- 
ceilàirement imaginer des nouveaux moy<* ; 
^ns : &ce fut alors qu'on vit paroître ua, 
fiouvelart dans la filouterie. Les pratiques 
/J? multiplièrent» On augmenta lestdécou^ 
vcxi^s'p mm A\t$ furent plus cachées 
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^u*auparavant , & moins à la portée d'un 
chacun. Tputfut fecret : tout devint myl- 
téré. En un mot ^ la fçience d'un Grec 
ne fut point celle d'un autre Grec : cha- 
que joueur eut fa manière de trqmper. 
C'eft quelque chofe de prodigieux que les 
découvertes qui fe firent pour lors dans 
l'art decorriger la fortune. Outre les nou- 
veaux tours de main , jufques-là inconnus, 
on employa l'arithmétique & l'algèbre. 
Oncombpales cartes par leur nombre. 
On appritpar cœur les différentes féquen- 
ces. On imagipa des nouvelles manières 
de mêler méthodiquement, fans déran- 
-^r les cartes. On ne fe contenta pas d'em- 
ployer l'arithmétique & l'algèbre, on fe 
îërvit encore de la chimie. Une infinité 
de minéraux , terres , craies \^ pâtes , fa- 
vqns , furent employés pour marquer les 
cart^es. Il y eut des Grecs qui pouffèrent 
leurs découvertes jufqu'à connoître dif- 
tinélement toutes celles d'un jeu- On 
choifit des drogues qui n^ laiffoient après 
eues aucunes traces. Jufques-là , il n'y 
av.oit en rien de plusi aifé que de furpren-^ 
dre un Grec. Il fuffifoit , pour cela , de 
fefaifir des cartes avec Jcfquelles il avoit 
jowé: elles étoient jfoûj'o|\irs des témoins 
irréprochables de leiïi^iFripbnnerie, ' 

M 1 
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La Police , pour convaincre un joueur 
de malverfation , n'avoit befoin ordinai- 
rement que de cette Pièce. Par elle fon 
procès fe trouvolt fait &par&it« Mais de- 
puis qu*on eut perfeftionné cette prati- 
que , on eut beau fe faifir des cartes 3 elles 
ne dëpofoient plus contre les joueurs ; & 
il ^lloit être du métier , ou avoir la clef 
de cette friponnerie » pour la découvrir. 
On fent combien il fut aifé de tromper 
lorfqu'on fut parvenu à cette connoif- 
fance: & fur-tout lorfqu'on fut affuré qu'el- 
le étoit pour les autres une connoifiance 
occulte. Ce fut alors qu'on imagina la 
Contrepartie. Si on demande ce qu'elle 
eft , * je dirai que c'eft la friponnerie delà 
friponnerie. 

Il en iut alors de la Grèce comme de 
la Maçonnerie : car quoique les Francs- 
Maçons foient tous frères > ils n'ont pas 
tous également le même fecret. La Grèce 
fe divifa en deux branches. Il y eut les 
Grecs EcoflTois , & les Grecs ordinaires. 
Quoique ceux-là fçuiTentce que fçavoient 

* Un Gr«c faifoit femblant de s'entendre 
avec unautre^pouxoagner l'argent d un troi- 
fiéme; maiscetiers^ètoitréeUcmcnt d'intelli- 
gence avec le premier^ OC ils trompoieat tom 
deux le fecoad* 
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eetix ci ; ceux ci ne f<^av oient pas tout ce 
que fçavoient ceux-là : & il fe forma ^ 
dans la filouterie même , une nouvelle 
claiTe de filoux , qui fe dépouillèrent lé^ 
ciproquement;ce quifit mentir rancieii 

. proverbe qui dit , que' les loups ne fe 
mangent pas entr'eux. 

Outre les avantages que les Grecs ta- 
choient de prendre les uns fur les autresf 
par leur fçavoir faire ^ ils fe trompoient 
encore eux-mêmes, lorfqu'ils s'affoci oient 

. pour tromper les autres : c*eft-à-dire , en 
d'autres termes , que les Grecs fe voloient 
cnir'eux ; & qu'au moment même qu'ik 
friponnoient les dupes ^ ils fe fripdnnoient 
mutuellement eux-mêmes : cbofe qui ne 
s'étoit pas encore vue dans aucune focié- 
té de brigands, depuis la création du 
monde. Si dans une partie où il y avoit 
plufieurs Grecs qui s'entendoiem pour dé- 
poiiiller une dupe , il fe perdoit cent loiiis;; 

.à la fin de la partie, il ne s'en trou voit 
guères jamais que cinquante. Tous les 
joueurs convenoient qu'il s'étoit perdu 
beaucoup plus d'argent qu'il ne s'entrou- 

. voit ; mais perfonneneçonvenoit d'avoir 
celui qui manquoit ; de manière qu'il y 
avoit toujours, pour m'exprimer ainfi y 
ym Duplicata de mauvaife foi ; car outrer 
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la friponnerie du jeu , il y avoît encore fe 
friponnerie de l'argent. On eût dit , qu'à 
chaque partie que les Grecs faifoient , la 
•erres'buvToit , & cfue l'argent des dupes 
s'y engloutiffoit.C'eftune rémarque qu'a- 
voit fait un joueur d'avantage , que de- 
puis la création des Grecs, on n'a voit pas 
encore vu une partie où le copipte de l'ar* 
gent qui s'ëtoit perdu fe fût trouvé jufte* 

Il eft étonnant , difoit vxt jour à ce fu- 
jct un Grec moralifté à fes* confrères, àc 
f occaiion de cent louisqui avoient difpa- 
m dans une partie où Witti étoît gagné^ 
deux-cens ; il eft étonnant , difoit-il , que 
non contens de dépouiller les autres , nous^ 
»ous dépouillions encore nous-mêmes* 

99 Cela vous furprend, répondît fran- 
yy chementun Grec de la Compagnie; 
9» je le ferois bien davantage s*il en étoit 
99 autrement : car 9 où diable avez-vous. 
9, trouvé, Meifieurs9que des gens de 
99 mauvaife foi pour une chofe , ne doi- 
99 vent pas l'être pour une autre ? Exiger 
99 de la probité de là part des gens qui 
,9 n'en ontpoînt9c'eft vouloir une chofe 
9, impoffible. Si nous nous connnoiffons 
,9 tous pour fripons 9 que trouvez- vous 
99 donc d'extraordinaire que nous nous 
99 trompons entre nous? Tout eft défini 
., dans le caraâére. Ou l'on eft honnête. 
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f^ homme , ou Ton ne l'eft pas rlorfqu'ort 
^ ne Teft pas , on eft capable de toute 
„ forte de fupercherie. 

LeLefteurne fera peut-être pas fâché* 
de trouver ici quelques ftratagêmes qui 
furentemployés parles Grecs, pour trom- 

{>er leurs affociés , & pour détourner par- 
à à leur profit Targent des Parties D'à^ 
bord , il feut le mettre au fait de U cho 
fe. Suivant mes mémoires, voici dequor 
îl eft qûeftion. 

Dans une partie où chaque Grec eft à- 

•la portion : lorfqu'elle eft finie , chacun' 
met fur la table l'argent qu'il a gàgtîé,&- 
pn le -partagé par égale part : c'eft- à-dire, 
que s'il y à quatre Grecs , & qu'il fe foît 

• gagné cent loms , il y en a vingt-cinq pour 
chacun. Mais frun Grec , dans le cours- 
de la partie, en détourne vingt, dont il 
ne rende point compte , il fe trouve de 
cette manière , qu'il en aura quarante »- 

tandis quelesaatres'n'enauront que vingt; 
car outre les vingt qu'il retient furtive- 
ment fur les ceqt , il a encore le quart des 
quatre-vingt qui reftent. 

Comme l'argent qui manquoît conti- 
nuellement dani les Parties, avoit fait' 
établir des grandes rechercher parmi les 
Joueurs d'avantage, jufqucs-làqu!on avoit^ 
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ibuvent fouillé &c fait dépouiller ceux 
qu'on foupçonnoit de malverfation ; les 
Grec , filoux de leurs confrères , furent 
obligés de feinénager,& d'agir avec beau- 
coup de circonfpeâion , pour éviter d'ê- 
tre pris fur le fait. 

Quoique les Grecs^ne foient pas hon- 
teux de s'iurcorder à voler les autres, ik 
k font lorfqu'ils fe furprennent à fe voler 
entr'eux. Ce n'eft point par probité qu^ds 
rougiflent dans cette occafion >mais par- 
ce qu'on peut les convaincre par-là qu'ils 
ont trahi la confiance qu'on a voit en eux. 

Un Grec, pour fe mettre à l'abri des 
perquii^tioiis qui fe faifoieut à la fin d^ 
parties y fur l'argent qui manquoit , &C 
pour voler fes camarades en toute (ûreté, 
s'ayifa de ce ftratagême. H s'accordoit 
avec fon valet , qu il informoit du lieu 
& du tems où l'on jouoit. Celui-ci, au 
milieu d une Patrie où Ton étoit fur de 
gagner, venoit lui demander la clef d& 
fe chambre. Le Grec fe levoit auffi-tôt 
de fa chaife , mettoit la main dans k 
poche , & en fe tournant , lui gliflbit un 
rouleau de louis dans la main avec la clef 
demandée. Si la partie étoit confîdéra- 
ble,l€; valet avoit ordre de revenir lui ren- 
dre la clef. Alors il lui glifToit un fécond 
r^ouleau^de fa^on que Targent étoit chez^ 
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lui , & renfermé dans fa chambre , lors- 
que les autres Grecs fe donnoient au dia-^ 
blc pour le trouver dansTendroit où- il 
s*étoit perdu; On doit Wen s'imaginer 
que le Grec, qui avoit fait le coup,con- 
trefaifoit rhonnête-homme , & faifoit 
plus de bruit que tous les autres fur l'ar- 
gent qui manquoit. Il s'exhaloit alors en 
fentimens de morale. ,> Ceft une chofe 
y^ inouie , Meffieurs, difoit^il >>que nous 
j9 nous volions ain£[ entre nous : les ban-^ 
,, dis , les brigands ; que dis-}e , ceux qui 
\y vont détrouifer les paf&ns fur les grands 
„ chemins , n*en agiroient pas de même 
9, avec leurs camarades. Il eft inutile ^ 
jy Meffieurs , contiiïuoii-il , de gagner de 
„ l'argent aux dupes , puifqu'après que 
„ nous l'avons gagné , il ne fe retrouve 
>, point. Mais enfin , ajoutoit-il, perfon* 
„ ne n'eft forti d'ici ; il faut abfolumenr 
^ que ce qui s'eft perdufe retroiive. Pour 
„ moi , je confens qu'on me mette nud 
^ comme fa main* Je n'avois que dix 
yy louis lorfque je me fuis mis au jeu ,* 
^ & je déclare ici à la compagnie ^ que 
yy tout ce qu'on trouvera de plus fur moi,. 
„ ne m'appartient pas. *' Comme , pour 
trouver une chofe-là où l'on la cherche ,* 
il faut qu'elle y /oit; l'argent ne s'y trou- 
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voit pas , parlàTairon cpi'iln'y étoii pomt. 

Un autre Grec choifiiToit une voye 
plus courte pour voler fes camarades : il 
avaloit les louis d'or. On croira peut-être 
que cette filouterie ne pouvoit pas être 
bien confidérable ; maïs c'eft prëcifément 
ce gui tromperoit ceux qui le penferoient 
ainfi : fon eftomach rCtn contenoit pas 
moins da cent-cinquante. 

Un troificme Grec , pour prévenir les 
difoutes qui naiffoient tous les jours à Toc- 
canon de l'argent qui manquoit dans les 
Parties, prit un moyen qui met toit tous 
les autres Grecs d'accord ; parce que , 
quoiqu'il enlevât l'argent , le compte fc 
tfouvoit toujours jufte. U avoit loué un 
homme , qu'il payoit à tant par féance. 
Celui-ci fe mêloit dans les Parties , & y 
)onoit. S'il s'étoit perdu ce jour-là deux-^ 
cens louis, & que le Grec en eût mis cin- 
quante à côté ; cet homme, qui avoit le 
mot-de-guet, déclaroit à la fin de la Par-< 
tie , qu'il en avoit gagné cinquante, quoi- 
qi;'il en eût perdu quelquefois dix; Scainfi- 
dés autres fommes que le Grec détour- 
nait. De façon , qu en cfcomptant 1 ar^ 
gent que cet homme difoit avoir gagné, 
W perte delà fomme perdue fe retrouvoit. 

Un- quatrième Grec , pour tromper: 
(ts aflbciés", '6c s'approprier à lui feut* 
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tout l'argent: des Parties, avoît choifi 
en expédient encore plus fingulier. D 
s'entend oit avec un faux-monoyeur , qui 
lui fourniflbit des louis-d'or dùfauxcoinr, 
à raifon de trois livres pièce ; & il avoit 
le fecret y dans lé cours d'une partie , de 
changer tout le bon or , en ftibftituant 
le mauvais ; de manière qu'à la fin du 
jeu , il ne reftoit fut table que de la hvX* 
ft monoye. 

Quelques Grecs quife trôuvoient con-' 
linUellement lezés par leurs camarades , 
voulurent remonter à la fource des cho- 
fes. Us établirent un Contrôleur qui , dans 
le cours des Parties , ne devoit avoir 
Qu'une af&ire , & c'étoit de fçavôir où - 
paflbit l'argent. Sou unique emploi étbit 
d'examiner coup par coup dans quelles 
mains alloient les fommes qui fe per- 
doient/ Comme il avoit un œil très at- 
tentif fur tout ce qui* fe paffoit, il vit, 
à la première Partie qui fe fit , que le 
valet du Grec dont j'ai parlé ci-devant, 
étant venif lui demander la clef de fa 
chambre , celui-ci , en la lui remettant^., 
lui avoit gliiTé un rouleau de louis : Se 
que lorfque fe valet vint la lui rendre 
vxit heure après, il lui en avoit coulé' 
ipi mtre. Il marqua cette chafTe* Lgi pair- 
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tie étant finie , il manqua cent lôuîi.,, 
qui étoient ceux que le valet avoit enh 
portës-Tout le monde protefta n'avoir 
pas détourné un fol. Pour, moi., dit le 
]pueur qui les avoit. remis à ion valet, 
y^ ne les ai pas. Parbles > je le crois bien, 
lui dit alors le Grec Contrôleur : vous 

Eiuvez pas les avoir donnés & les avoir, 
effieurs, ajouta-tH, ne vous donnez 
{>as la peine de faire des perquifîtions: 
^argent que nous cherchons n'eft plus ici;, 
il eft aâuellement dans la rue Saint-Ho- 
noréy.où Monfièur loge :.&c alors il exr 
pliqua le myflére à Tes confrères. Celui-- 
ci nia le fait , & proteila qu'il n'étoit 
pas capable d'une pareille fupercherie. 

Memeurs y dit alors un Grec , qiû^ 
dans cette afl&ire voulut fe rendre mé-^ 
diateur , le fait dont on accufe Monfîeur 
eft facile à. prouver :^ il n'a qu'à nous 
donner la clef de fa chambre , & nous 
verrons fi le corps du délit prétendu* 
s'y trouvera. L'argument étoit prefTant. 
Hé Grec coupable voulut le recu(er> 
difant qu'une telle vifite étoit contrai? 
le au droit des gens. Il Teft bien davan^» 
tage pour nous , dit alors le même Grec,, 
de nous avoir ainfî volé tous. Alors^ 
iàm autre forme de procès ^, on iè^fai^ 
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fit du joueur , & on lui enleva de for» 
ce la clef de fa chambre. 

Deux Commiflaires furent auffi-tôt 
députés pour en aller faire la vifîte. 0|i 
trouva lur la table les deux rouleaux 
de cinquante k>uisd'or. On fouilla^ 6c 
après avoir enfoncé un armoire ^ on y 
découvrit une douzaine de rouleaux pro- 
venant des Parties précédentes. On en* 
leva le tout, & on l'apporta au lieu 
où les Grecs attendoienc le léfultat de 
la viiite. Alors le Grec médiateur ^ 
qui apparemment ne connoifToit d'au-^ 
tre loi que celle du Talion, ordonna 
qu'on fe partagerort l'argent détourné- 
En conféquence de cette fentence en 
dernier reiTort ,. chacun prit fa part de^ 
l'argent fur la fomme générale , &c l'es- 
camoteur fut cbaffé de la Partie. 

Cet aris au Leâeur ne déconcerta* 
point le Grec àeftomach d'autruche ;^ 
U réfolut de continuer comme aupanu> 
vaut à engloutir l'argent des autres. Le 
Grec Contrôleur , dont la première dé^ 
couverte n'avoit fervi qu'à augmenter 
le zélé, s'appercevant,à.ia féconde Parq- 
ue , que l'argent difparoiiToit de defKiS' 
la table ians qu'aucun joueur mit les 
mains dsms fes poches ^ redoubla fonatp^ 
iseatioiu 11 yit enfin que k Çrec e^{pKS^ 
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l'homme pofliche , appofté par le Grec 
pour dire qu'rl gagnoit ce qull ne ga- 
gnoit pas y parut comme à Pordinaire. 

Le Contrôleur qui , pour être en régie 
vis-à-vis de lui-même , & pouvoir dîre^ 
à la fin de la Partie , dans quelles mains 
étoît l'argent , tenoit dans fa têteuncomp* 
te ouvert de tous ceux qui gagnaient ou 
perdoient , s'apperçut que cet inconnu , 
qui difoit ordinairement gagner de grof^ 
fes fommes^ perdoit ce jour-là fîx louisr 
Il nota cet article. A b fin de la Partie , 
finconnu dit tout haut qu'il gagnoit qùa-^ 
tre-vingt louis. Ah ! voilà , dit alors \t 
Contrôleur à la Compagnie , la fripon- 
nerie découverte. Moniîeur eft unîmpo^ 
teur ; il perd fîx louis d'or, au lieu d*en 
gagner quatre-vingt, comme il le dit. Tai 
tenu l'œil ouvert fur fon jeu toute la Par** 
tie. Je fuis fur de mon fait ; & ce même 
argent, au lieu d'être dans fa poche, efl 
aâuellement dans celle de Monfieur que 
voilà, en montrant le Grec qui:s*enten- 
doît avec lui,& qu*ilavoit découvert à 
un certain fîgnal qu'il lui avoit vu faire. 

Llnconnu voulant, dans cette occa* 
fion,payer d'ef&ontcrie,dit qu'il étoit hon- 
nête-homme j qu'il n'en impofoit point,, 
& qu'il gagnoit ce qu'il difoit. 
* ' Alors le Grec qui aToit joué le rMede 
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médiateur dans la première affaire , adref^ 
iànt la parole à rinconnu> lui dit: Mon* 
fieur , vous gagnez quatre- vingt louis ,à 
Cf que vous dites. Oui , Monfieur, ré- 
pondit celui-ci affirmativement. Eh bien, 
puifcjue cela eft ainfi y faites comparoître 
vos témoins ; mettez les quatre -vingt 
louis fur la table > & dans le moment, 
vous allez être hors de cour & dé procès, 
A ces mots , Tincotinu fit le plongeon. 
Comme il n'avoit pas fur lui le nombre de 
louis d^or qu'il difoît avoir gagné , & que 
Finterrogatoire était fans réplique, il te 
retira, difant à la Compagnie ; Meffieurs, 
je vous demandç pardcm , je me fuis 
trompé ;' au lieu de quatre-vingt louis que 
)ecrpyoi$ avoir gagné, J'en perds au- 
contraire fîx des miens. 

Après qu'il eût décampé , on fit ren- 
dre gorge au Grec qui s'entendoit avec 
lut Celui qui étoit d'accord avec un Êmx- 
monnoyeur,& qui fubflituoit de fauffes 
. efpéces au lieu des bonnes , fut auffi pris 
fur le fait quelques jours après ; 6c ce fut 
encore une quatrième découverte du 
Contrôleur^, qui s'apperçut , dans une 
partie qui fe fit quelque tems après , qu un^ 
Grec delà Compagnie mett oit continuel- 
remeht des louis d or dans une poche, &C 
^u^l en fortoit la' même cjuaxitité d'une 
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autre. Cptte remarque le mit au fait j & 
il devina tout d'un coup la fiipercherie. 
Il arriva , le jeu fini , qu^il fe trouva de 
Targent de trop , lors du partage , bien 
loin qu'il en manquât , comme à l'ordi" 
naire. Bon , dit un Grec , nous aurons 
une fois notre compte. C'eft ce qui vous 
trompé, Monfieûr., répondit le Contrô- 
leur^ précifément àpréfent perfonne nV 
le fien ;car la fomme qui eft aâuellement 
fur la table 11 *eft autre chofequede la faul- 
femoniioye, que Monfieûr, en moiK 
trant leOiJecquiTavoit changée , afub- 
flituée à U place de la bonne. On vérifia 
les louis, &on trouva en effet qu*ils é* 
toient tous du faux coin. 

. MefEeurs , dit alors un Grec , en bran- 
lant la tête , ceci forme un petit badinage 
nouveau &c trèsintéreffant. Sçavcz-vous 
bien qu'il n'y va pas moins que de la cor- 
de pour nous tous? Puis , adrefTant la 
parole au Grec faux-monoyeur : Mon- 
fieûr , lui dit-il , fi vous voulez vous faire 
pendre , vous en êtes bien le maître ; mais 
nous vous prions de vouloir bien ne nous 
pas mettre de la partie. Après quoi , on 
lui ôta les bonnes efpèces , & on le mit 
à la porte avec fa monnoyejContrefaite. 
Après tout ce que je viens. âc dire, on 
sfimagirierti fansi doute que lès' Grées font 
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Jcs gens riches & pecunieux. Point du- 
tout ; il n'y a point d'hommes fur la terre 
plus pauvfey &: plus indigens ;. & quoi- 
que i^aye avancé que des fommes confi- 
dërables leur paffoientpar les mains , on 
ne doit pas conclure de là qu'ils foient 
riches ; car il n y a point de gens qui ai- 
ment plus àtaire circuler les espèces que 
les Grecs, On en voit qui après avoir re- 
gorge d'or & d'argent dans certains tèms^ 
te trouvent réduits à une indigencte affréu- 
fe dans d'autres. Il n'y a point d état dans^ 
la fociéte ouïes changemens foient plus, 
marqués, & les réyolutipni fi grandes. 
C'eft quçlqiie cbofe de prodigieux que 
leurs chûtes.; rai eu rhonneur mpi-mê- 
nie de faire l'aumône à plus de cent grands^ 
Cordons-Bleus de l'Ordre , que j'avoiç 
vu briller dans les Cours étrangères , 8e 
qui n'avoient pas moins die trente domef- 
tiques à leur fuite , fanscompter les pages 
& les écuyers. 

Pour expliquer ces viciflîtudes , il ne 
faut pas avoir recours aux. caprices de la 
fortune. Les révolutions des Grecs ont 
des caufes très.naturelles, La première eft 
celle dont j'ai déjà parlé dans la premiè- 
re partie de cet Ouvrage ; je veux dire^ 
une dépenfe immodérée. Comme ces 
MeiEeurs gagnent l'argent avec beaucoup 
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de facilité , Us le dépenfent de même. - 
La féconde , eft le revers qu'ils éprou- 
vent eux-mêmes au jeu ; car on (ê trom- 
peroit beaucoup fi Ton croyoît que les 
fripons ne font pas d'autres Parties que 
celles qu'ils font avec les dupes. Tous les 
Crées iont naturellement joueurs ; le jeu 
eft leur paffion dominante. Or ^ lorfqu'ils 
ne trouvent pas à jouer avec avantage , 
Us jouent fans avantage ; & alors la for- 
tune qu'ils corrigent ailleurs > (e venge 
toujours ici fur eux; elle tes traite comme 
ils la traitent. En un mot , tme table de 
jeu où un Grec ne peut pas mettre en 
ufage fon fçavoir-f^re , eft pour lui une 
Chambre de Juftice , il y rend gorge de 
fargent qu'il a friponne dans les autres 
Parties; &cprefque toujours avecufure. 
Je remarquerai à ce fujet qu'on trouve 
une anecdote écrite en gros caraâères 
dans les Archives des Grecs , par laquel- 
le on voit que , depuis l'établifiement des 
fripons , aucun n'a gagné au jeu lorfqu'on 
a pu l'empêcher de voler. Mais une troi- 
fiéme caufe de la ruine des Grecs , & dont 
j'ai déjà auffi touché ouelque chofe > ce 
font les femmes. C'eft une loi prefque 
immuable de la nature , que te jeu &c la 
volupté fe donnent la main ; ce fécond 
vice eft comme une fuite néceflaire du 
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premier. Ce feroît un phénomène de 
voir un Grec qui ne fût pas débauché &C 
crapuleux. La manie fur-tout de la plu- 
part d'entr'eux , c'eft de voyager avec le 
beau fexe. Lorfqu'on voit arriver dans 
une ville de Province un homme à plu^ 
met, accompagné d'une jolie femme, 
qui a l'air libre ^ dégagé, qui ne fe gêne 
point , & qui parle à tort & à travers ; oâ 
ne peut pas s'y tromper , c'eft un fripon , 
qui a à fil fuite une fille de joie , avec la- 

auelle il court le monde , pour chercher 
es avantures & faire des dupes. 
On s'imagine que les femmes font d'un 
grand fecours aux Grecs. Il eft certain , 
comme on l'a dit ailleurs , qu'elles con- 
tribuent ii faire venir l'eau. au moulin ; 
niais , pour un écu qu'elles font gagner 
aux joueurs qui font afTociés avec elles , 
elles leur en font dépenfer trois ; car ces 
créatures font ordinairement plus capri- * 
cieufes que toutes les autres perfonnes de \ 
leur ièxe. Ce qui ruine toujours leur mé- • 
nage , c'eft la lotte vanité qu'elles ontde ' 
vouloir aller du pair, pour la parure , 
avec les premières Dames de Conditioa 
du Pais où elles fe trouvent , & de vou- 
loir dépenfer autant qu'elles en équipages, 
bals &r fpeâacles. C'eft quelque chofe 
détonnant que l'argent qu'eues prodi- 
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guent , & les dettes qu'elles font contrac- 
ter à ceux qui les ont à leur fuite. Un 
joueur vivroit dix ans de la dépenfe qu'il 
Éaiit avec une de ces femmes dans une feu- 
le année. Mais une des principales caufes 
de la mîfere où tombent les Grecs y c'eft 
la publicité de leur profèffion, malgré tous 
lés moyens qu'ils employcnt pour la ca- 
cher. Ondiroit que tous les Grecs por- 
tent un écriteau derrière le dos, qui aver- 
tît Je pubfic d'être fur fes gardes. Il eft 
certain du moins ^ que la configuration 
dû vifage d'un Grec , eft dîflfereate de 
celle d'un autre homme , foît que lé vice 
ait altéré (es traits , ou que çeK vienne 
de quelqu'autre caufe qu'on ne fçauroit 
dire. Un Grec a beau fe déguifer, &ém- : 
ptunter lé mafaue d'un honnête homme : 
îé fripon paroit toujours à travers ; iin 
certain air qu'on ne fçauroit décrire y fait 
foupçonner Içs Cfreçs,dans le,temsmêmci ' 

3u'ils perdent leut* argent , & qu'au lieu 
é dépouiller les autreç , ils font dépouil- 
lés eux-mêmes. C^éft à c^tte publicité, 
qu'il faut attribuer leur décadence? ; c^r 
un Grec connu eft uh Homme perdu. Or, 
ils le font prefque tous peu de tems après 
leurs premières friponneries ; & alors , 
pour une partie combinée, où ils dépouil- 
lent une dupé I ils paiTent enfùite des an- 
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«ees entières uns en pouvoir faire une 
féconde ; & oar-Ià , ils fe trouvent nu- 
ises , parce qu ils n'ont pas dequoi atten* 
^Ife^. .Dans peu , le^ dettes les accablent , 
les emprifonnemens viennent, ^ la mi-. 
iere les faifit de toutes parts. D'un autre 
côté , il a'eft pas ordinaire que les Grecs 
vivent longtems. Si on en voit quelques- 
uns de vieux , c'eft un cas, particulier &c 
une exception à la régie générale, Ce n-eft ^ 
point quer la Policç , les détruife*; car^ ils . 
peùvfat tciùjours trouver des âccommo- , 
de^ns aviSt elle, j quelque avérées que 
fôient leurs friponneries j mais ceux qu'ils 
filoutant. Se; à. qui ils volent leur argent 
ne font pas fi acçommodans lorfqu'ils les 
fiirprennent en flagrant (délit : ils lestpept 
dtautan^ plus facilement ,,que lejpii^licen 
général^. iù aucQn Tri)^tti>at Particulier ^ 
ne fe font pas encore r-écriés contre ces 
vengeMrs & ces deffenfeùrs dé ,1a.. bow- 
fe des honnêtes-gens. . , , 

^JQ faut que je rapporte ici. . qi^elquçs^ 
morts tragiques de Çrecs qui ont fini îcûr 
yîe furie chainp de tajai^e Hejiyoytérîe, 
les armes à la main ; c'eil à (lire y^^m les', 
tripots ou maifons de jeu ^,o^ on lesA fur- 
pris en faifant leurs tôiirs d^efcamotage , 
oiu ayanç des cartes pipées, jayertis-'quo 
ces éutS) font, encore fans ordre & fépa* 
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rés, 6c qu'on ne met ni datte m tems. 
Au reftc , je ne prétends pas me piquer 
d'exaftitude dans cet endroit de l'Hiftoire 
des Grecs ; car fi je voulois rapporter ici , 
tous les événemens finiftres qui leur font 
arrivés > cet Ouvrage ne feroit à la fin 
qu'un extrait mortuaire. 

Le premier événement que Ton trou- 
ve dans le recueil des accidens funeftes 
des joueurs d'avantage ,çft celui de qua- 
tre Grecs qui furenttnaffacrés i Pans daiis 
unemaifon, fur te^Quaï des Auguftins^ 
& qui à caufe de la proxitnitéde la Seine, 
n'eurent d'autre tombeau que cette rivie^ 
re. Ces quatre Grecs s'étoient accordés 
cnfemble pour tromper une vingtaine de 
joueurs 9 qui fe rendoient tons les foirs , 
à l'entrée delà nuit , dans tettemaifon 
où l'on donnoità jouer. Malheureufement 
pour les Grecs, les joueurs étoient des 
Officiers de la Maifon du Roi , qui n'en- 
tendolent pointraiUeriefiir l'article. Com- 
me ils ;ne portoient point leur uniforme 
lôrfqu'ils fe rendaient dans ce tripot , les 
Grecs ne les connoifloienb pas. Mais s'ils 
n'avoieiif auCutie idée des gens avec qui 
ils jotïoient , il n'en étoit pas de même 
des ÔJËcîers , qui Ifes foupçonnoient , 
depuis quelqaes)ours , d'être des fripons. 

Cependant y 
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Cependant, comme ce n'étoit encere 
•qu'un doute de leur part, ils n'avoient 
point prémédité de châtiment. Mais un 
des quatre Grecs ayant voulu fubftituer 
un'^jeu de cartes qu'il avoit apporté, à 
un autre de la maifon , s'en acquitta fi 
mal, qu'il fit voir double à la compagnie; 
c*eftàdire , que deux jeux de cartes paru- 
rent tout d'un coup fur la table , au liea 
d un feul qui y étoit auparavant. La fri- 
ponnerie éioit parlante : le corps du dé- 
lit étoit-là : auffi , fon procès lui fut d'a- 
bord fait. Un Officier de la Compagnie , 
qui étoit à côté de lui , tira fon épée , 
•& la lui paffa au travers du ,corps. Les 
trois autres Grecs voyant leur camarade 
cloué , voulurent auffi-tôt prendre la fui- 
te : mais on ne leur en donna pas le tems: 
l'efFroi & Fépouvante qu'on remarquoit 
, in eux , paroiiTant des témoins irrécufa- 
bles qu'ils étoient les aiTociés du filou qu'on . 
venoit de punir, ils furent poignardés fans 
miféricorde, Cett« expédition faite , on 
fe faifit de leur argent, & on alla les jet- 
ter tout uniment dans la Seine , quoique 
deux ne fuflent pas encore morts & reC- 
piraffent encoreraprèsquoi on revint dans 
le même tripot, où Ton pafla le refte de 
la nuit à jouer, comme iî de rien n'étoit» 

N 
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Un autre Grec s'étoit introduit dam 
«ne compagnie d'honnêtes joueurs, dont 
le rendez-vous étoit à une des extrémités 
de la ville de Paris. Celui-ci voulant un 
foir faire une vole à la dtpe , en faifant 
fauter la coupe , le fit fi groffiërement 
que tout le monde s'en apperçut. Cepen- 
dant , il ne fe déconcerta point > alla Ton 
train , & fit la main à fonds. Un joueur 
qui perdoit fon argent à cette taillé, fe 
leva , & lui dit : vous 'êtes un fripon : & 
en môme-tems fe prépara à faire TofEce 
de facrificateur.Il avoit déjà tiré fon épée, 
&c alloit la plonger dans le fein du Grec, 
lorfqu'un autre joueur de la Compagnie, 
qui avoit ^lit^un Cours de Droit , &qui 
étoit tout près de celui qui avoit Tépée 
à la main , lui retint le bras. Arrêtez , 
Monfieur , lui dit-il ; on ne tue pas ainfi 
les gens. Suivant Tufage de tous les pays 
coûtumiefs de l'Europe , on obferve des 
formalités avant de faire mourir quel- 
qu'un. Monfieur, dites- vous, en montrant 
du doigt leGrecqui venoit de faire la vo- 
le , eft un fripon ; il n'y a rien d'impoffible 
à la chofe , & c^ela pourroit fort bien être. 
Mais, avant que d'en venir aux voies de 
fait, il convient d'inftruire fonprocès^Le's 
foupçons ne fuffifentpas ; il faut des preu- 
ves. Remettez votre épée dans le four- 
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reau , ajoûta-t'il : & qu'on ferme la porte. 
Je connois les formalités ordinaires de 
Juftice, Je me déclare Procureur du Roi 
dans cette affaire , & je vais agir encon- 
féquence. Si Taccufé eft coupable , il fera 
puni fur le champ , fans appel ni délai. 
En qualité donc de Procureur du Roi , je 
vous ordonne , dit-il gravement à trois 
- joueurs qu'il nomma , de fouiller Mon- 
fieur , pour examiner s'il n'a point de car- 
tes fur lui. Cela fut exécuté dans la mi- 
ïîute. On lui «n trouva un fizain, qu on 
jetta fur la table. Le procès , dit le Pro»- 
cureur à la vue du fizain, commence d'ê- 
tre en régie ; car voilà des pièces. Mais 
ce n'eft pas affez que d'avoir trouvé des 
cartes fur Monfieur , il faut encore exa- 
jîiiner fi elles ne font pas contrefaites*. On 
•en fit fur le champ la vérification , & il 
fe trouva qu'elles étoient marquées. Après 
cette découverte , le Procureur du Roi 
s'adreflTant à la Compagnie , lui dit : Mef- 
iîeurs , le fait eft prouvé ; vous pouvez à 
préfent prononcer fur la peine. A quoi 
condamnez-vous le criminel, ajouta-t'il } 
A être jette par les fenêtres , s'écriérent- 
ils d'une commune voix. Soit , dit le Pro- 
cureur du Roi ; je foufcris au châtiment. 
Alors un joueur ouvrit les volets , & qua- 
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tre autres fe faifirent du condamné , dans 
le deffein de lui faire fubir la fentence. 
Doucement encore ici , Meffieurs, dit le 
Procureur du Roi, en les arrêtant ; ileft 
établi , par les loix du Royaume , qu'a- 
vant de faire mourir aucun criminel , on 
doit tirer de lui-même un aveu de (qs cri- 
,nies. Pordonne donc que le criminel 
foit appliqué à la queftion ordinaire & 
.extraordinaire; & que , faute de pouvoir 
mettre en exécution celle des Brodequins, 
on lui donne celle de Feau. Enconféquen- 
ce , on fit venir dans le moment trois ou 
Quatre grands fceaux d'eau. Les interro- 
gations , durant le cours de la queftion , 
& à chaque pinte qu'on lui faifoit boire, 
rouloient fur ces points , fçavoir : S*'d 
'0voit des complices defesfitouteries ? Quek 
étaient les noms de ceux-ci , & dans quels 
quartiers de la ville ils logeaient? Depuis 
quel tems il exerçait la prafejpon de Grec? 
Combien 4^ fois il avait filouté dans Ul 
maifan où ilfe trouvait alors ^ & où Hyt" 
noit d*étrefurpris ? Quel était t argent qi!U 
avait volé à la Compagnie qui étoit^ là pré- 
fente , & quels des joiuurs il avait le plus 
filoutée ? Quelle était lafomme qiiil avait 
filouté au jeu depuis qtlil était Grec ^ 6 
' dans quel endroit il Savait miji , ou àquoi 
U Vfivj^it employée? &c. 
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€ortme Meffieurs les Afliftans à la.quef- 
tion n'étoient pas fans doute bien au fait 
de la dofe qu'il falloit en faire boire , tant 
pour l'ordinaire que pour Textraordinai- 
re ; ils lui en firent tant avaler , qu'à cette 
dernière interrogation , le Grec rendit 
Famé. Mais fa mort ne le garantit pas 
de l'exécution dçlà fentence. Il fut jette 
par les fenêtres, ni plus ni moins que s'il 
eût été vivant. 

Un autre Grec , jouant au Piquet avec- 
un vieux Capitaine de Cavalerie, dans 
uiie ville de Province, le filoutoit de cet- 
te manière. Toutes les fois qu'il vouloit 
avoir beau, jeu , il «(louchoit d'une main 
la- chandelle j &. de l'autre il efçamotoit 
le talon. L'ancien Militaire , qui n'étoit 
pas dupe , s'étant apperçu deux ou trois 
fois de cette manœuvre , lui dit, en s'ar- 
rêtant & pofant ks cartes fur la table : 
„ Monfieur , je remarque que toutes les 
3, fois que vous mouchez la chandelle , 
„ je n'ai point d'As. Je vous ferois obli- 
9, gé , continua-t'il , fi vous vouliez bien 
„ vous difpenfer de prendre tant de pei- 
yy ne : car j'aime encore mieux n'y voir 
„ pas fi clair, & avoir des jeux moins 
„ louches. " Sur les premiers avis , le 
Grec fe retint quelques momens ; mais 

N 3. 
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d'une Partie décifive, & ayant dans ce 
coup-là un jeu fi mauvais V qu'U ne lui 
falloit pas moins que les huit cartes du ta^ 
Ion pour le racommoder > il prit de nou- 
veau les mouchettes , & il dit au Ca{M- 
taine : „ Je vous demande Weit pardon-, 
„ Monfieur; mais c*eft une vieiUe^habi- 
>, tude que j'ai pris au Piquet de moucher. 
Et moi, dit le Militaire, en l'arrêtant fur 
le fait, comme il efcamotoit le talon: 
„ CeftkuflSun vieux ufage que j'ai de 
„ moucher ceux qui me volent au jeu.** 
Et , en difant ces mots , il fortit de fa po* 
che un piftolet , & lui hifèla la cervelle- 
Deux Grecs ayant eu un jourdifpute 
cnfemble , au fujet de quelque friponnerie 
mal combinée, cehii qui fe crut le plus 
infulté dit à l'autre : „ Ce n'eft point au- 
„ jourd'hui que je prétends me venger ; 
„ mais , quelque jour que tu y penferas le- 
„ moins , je te tomberai fur le corps, & 
„ je t'écraferai. L'autre , pour fe venger 
„ de cette menace, fut ti ou ver deuxou^ 
trois dupes à qui celui avec qui il venoit 
d'avoir difpute avdit coutume de gagner 
leur argent. „ Meffietirs , leur dît-il ,dans 
„ laffemblée où vous vous rendez tous 
^, les foirspour jouer , il y a un fripon qui 
,, vole votre.argent : ôcce fripon eft un* 



des Grecs. 18 < 

^ tel , en lui difant le nom du Grec qui 
„ Tavoit menacé : &une preuve que ce 
y^ que je vous avance eft vrai, ajouta-» 
yy til , c'eft que fi vous le voulez , il ne 
yy tiendra qu'à vous de le prendre fur le 
„ fait ; & afin qu'il n'yait point de dou- 
y, te dan>lachofe> je vais vous inftruire 
„ des filouteries qu'il employé pour vous 
y^ gagnervotre argent." En même tfems, 
il leur montra tout les tours de main que 
l'autre Grec employoit chaque foir dans 
kur aflemblée. Ceux-ci le remercièrent 
de l'avis , & réfolurent d'en profiter dès 
la première féance. Pour être plus en état 
d'exécuter leur deffein , ils le communi- 
quèrent à plufîeurs de leurs cam^ades y 
qui jufques-là avoient été dupes comme 
eux. Le complot formé , ils fe rendirent 
le même foir à l'endroit où l'on avoir 
coutume de s'aflembler pour jouer. Le 
Grec ne manqua pas de s'y trouver. Il de- 
manda des cartes , & propofa de jouer^ 
La propofition fut acceptée. On le laiffa 
travailler pendant un quart-d'heure, tant 
pour fc convaincre de fes friponneries , 
que pour prendre 'bien k% dimenfions , 
afin de l'arrêter fur le fait. On n'y man- 
qua pas ; & on le furprit comme il efca- 
motoit une carte. La chofe étant claire , 

N4 
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fc la friponnerie parfante , toutes les ex^ 
plications devenant inutiles j on lui prit 
d'abord l'argent qu'il avoit devant lui ; 
Se fans autre forme de procès , on le jetta 
par les fenêtres. L'autre Grec avec qui 
il avoit eu difpute 3 &c qui , pour fe ven- 
ger , avoit donné l'avis » venoit aux écou- 
tes près de cette nsaifon^ pourfçavoir fi 
on auroit furpris fon homme. Il paffoit 
jugement alors dans la riie ^ & fe trou- 
voit dans ce moment fous les fenêtres. 
Le Grec qu'on en précipitoit , lui tomba 
deflus , & l'écrafa. par fa chute , fans fe. 
faire lui-même le moindre mal. Il fe rele- 
va ; & voyant à fes pieds le Grec expi- 
rant , il lui dit : je tel'avois bien, dit , mi- 
férable , que jetetomberois quelque jour 
fur le corps , & que je t'écraferois. En fi- 
niflant ces mots , il continua gaiement 
fon chemin , & alla de fon petit pas chez 
lui fe coucher, fans faire attention à ce qui. 
venoit defepaffer, ni en témoigner le 
lendemain le moindre reflentiment contre 
ceux qui Tavoient traité ainfi. Il fe conten- 
ta de ne plus retourner à cette aflemblée. 
Un autre Grec vouloir gagner à Paris 
une fomme confidérable à un Capitaine 
deVaiiTeau delà Compagnie des Indes,, 
qui aimoit le jeu à la fureur ; mais qui 
étoit fi affairé dans cette ville. , qu'il n'a- 
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voit pas un moment à lui. D'ailleurs , 
comme les Direfteurs de cette Co.mpag- , 
nie épioient fa conduite » il étoit obligé * 
de fe conduire avec beaucoup de cir-" 
confpeftion. Le Grec ne pouvant le join- 
dre , réfolut de s'embarquer avec lui , & ' 
de faire exprès un voyage aux Indes pour 
gagner fon argent , s'imagînant qu'il trou- 
veroit les Indes dans le Vaifleau même 
qu'il choififlbit pour y aller. Il fe propofa 
au Capitaine comme paflager. Celui-là le 
reçut au prix dont ils convinrent enfem- 
ble. Ils s'embarquèrent au Havre. A peine 
avoîent-ils été huit jours en mer , que le 
Capitaine fut le premier à propofer au' 
Grec de jouer. Il fe fit d'^abord prier ; 
mais à la fin il fe rendit. L^attaque com-' 
mença. Le Grec paffager l'enfila fi bien i - 
qu'avant qu'on fût fous la ligne , il lui ' 
gagna fon Vaifleau j de façon que le Ca- 
pitaine fe trouva lui-même paflager fur 
fon propre bord. Màlheureufement pouF ' 
le Grec , il avoit confervé le Commande- ' 
ment. Il le fit jetter dans la Mer fous • 
prétexte que c'étôit un filou. Ainfi finit ^ 
ce Grec qui , au lieu d'un grand projet j - 
ne trouva qu'un grand tombeau. 

Jufqueslàce nefont que des meurtres 
& des-crimès , commis pour venger d'au* - 
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très crimes. Mais voici des procès dans^ 
les formes, & des morts de Grecs dans 
les régies de la juftice ordinaire- 
Un Gentil-homme d'une certaine Pro- 
vince du Royaume , duquel il doit im- 
porter peu au Leôeur de fçavoir le nom, 
ayant été dépouillé par les Grecs dans 
plufieurs voyages qu'il avoit faits à Pa- 
ris , jura de fe venger d'eux d'une ma-^ 
niére cruelle , fi jamais il en trouvoit l'oc- 
oafion. Ayant perdu avec eux des fom- 
mes confidérables au jeu , & ne pouvant 
plus furvenir aux déperifes quexigeoit 
de lui fon féjour dans cette capitale, il 
fe vit obligé de fe retirer dans une Ter- 
re qui lui reftoit dont il étoit Seigneur 
en toute juftice. Son Château étoit fé- 
paré du village, & fe trouvoit feul au 
milieu d'un grand bois. Quoiqu'il fe fût 
beaucoup dérangé au jeu, il avoit ce- 
pendant encore un revenu aflez honnê- 
te , dont il jouiffoit honorablement ^ re- 
cevant compagnie , donnant fouvent à 
manger, & joiiant même quelques fois 
lôrfque Toccafion s'en préfentoit. 

Deux Grecs de la Province où étoit 
fa Terre , réfolurent d'achever de le rui- 
ner. Pour cet effet > ils recherchèrent l'oc- 
cafion de faire connoîflànte avec lui ; & 
comme la chofe n'étoit pas bien diffiçi- 
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le , ils y rëuffirent. Ils fe rendirent chez 
lui , fous le prétexte de voir fon Châ^t 
teau. Le Seigneur les reçut avec cet- 
te politeiTe oui lui étoit ordinaire. Il les 
pria même ae feire quelque féjour chez 
lui. Les Grecs , qui ne demandoient pas' 
mieux , fe firent un peu preiTer ; mais à 
la fin ils fe rendirent. Il fiit bientôt quef- 
tion de jeu. Les filoux menèrent d'abord 
il bon train le Gentil-homme , que dans 
deux jours , ils lui eurent gagné la moi- 
tié de fa Terre. On travailloit à lui gag^ 
ner le refte, lorfqu'il reçut par un ex- 
près une lettre d*un de (qs amis , qui lui- 
donnoit avis qu'il avoit aâuellement chez 
lui deux Grecs qui ne s'étoient intro- 
duits dans fon Château que pour le vo- 
ler au jeu. Le refte de la lettre portoit ,. 
que le fait étoit certain , qu'il avoit fçu 
Ja chofe d'origine ; c'eft-à-dire ,.d'un 
troifiéme Grec à qui ceux qu'il avoit ac- 
tuellement chez lui s'étoient confiés avant 
leur départ ; & afin qu'ils ne puflent pas: 
lui échapper , & qu il eût les moyens 
de les convaincre , il lui envoyoit les pra- 
tiques de filouterie qu'ils employent pour 
voler ceux qui jouoient avec eux , & 
que le Grec qui , par fon canal , faifoit 
donner l'avis^ avoit diAées lui*môme* 
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Le Gentil-homme ayant lu la lettre de* 
fbn ami , ne témoigna rien à fes hôtes.- 
II n'y avoit aucun doute que les deux 
fripons ne fuffent les deux Étrangers qui 
a voient commencé à jouer avec lui , & 
qui lui avoient déjà gagné une fomme 
cônfidérable ; car il n'y en avoit pas 
d'autres aâuellement dans le Château. 
Cependant, pour faire les chofes dans 
les régies , il voulut , avant que d'en ve» . 
nîr à la vengeance qu'il prémédit oit, 
éclaircir le fait par lui-même. Pour cet 
effet , il réfolut de jouer ce jour-là avec 
eux , comme à fon ordinaire , bien xir 
folu de les épier* La filouterie n'eftune 
fcience occulte pour les dupes , que fau- 
te de principes ; mais lorfqu'on a la clef 
de ces principes, on eft d'abord au fait. 
Le Gentil-homme eut tout lieu de fc 
convaincre par fes yeux, que l'avis qu'on 
lui avoit donné étoit jufte» Ayant fait les 
obfervatiorks qui lui étoient néceflàires, 
il quitta le \t\\ pour un moment , fous 
prétexte de quelque befoin ; dit à ces 
Meffieùrs de continuer , & qu'il alloit 
revenir. îl fut raffembler tous i^s do^ 
meftiques , & les pofta dans la chambre 
voifine de celle du jeu , leur donnant 
ordre d'entrer à un certain fignal qu'it 
leur feroit^ & de fe faifir des deux Etraa- 
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^ers qui jouolent contre lui. Cela fut 
exécuté , & les deux fripons furent arrê- 
tés. Le Gentil-homme leur fit mettre auf- 
fi-tôt les fers aux pieds & aux mains 9 
& les envoya de cette manière dans Içs 
prifons du Château. Le lendemain , \X 
fit appeller fon Tuge , un Gradué , & 
lë Greffier , & leur fit inftruire le pro- 
cès des Grecs dans toutes les régies. Ils 
parurent plufieurs fois fur la fellète , oa 
ils furent interrogés en |>réfe.nce du Seig- 
neur. Ils fe tinrent d'abord fur la néga- 
tive^ foûtenant qu^ils étoient d'honnêtes- 
gens , incapables des friponneries dont 
on les accufoit. Mais le Gentil-homme 
leur ayant fait la lefture de la lettre 
qu'il avoit reçue , & dans laquelle le 
Grec à qui ils s'étoient confiés , d'étail- 
loit leurs pratiques, ils ne fçurent plus 
que dire, & fe trouvèrent confondus. 
Ainfi, voyant clairement alors que là 
mèche étoit découverte, iisfe jetterent 
aux pieds du Seigneur , confefferent leur 
crime , &c lui en demandèrent grâce. Le 
Seigneur fut inexorable, & profit^ au- 
contraîre de leur aveu pour porter fon 
Jiige adonner au plutôt fa fentence. Vous 
l'entendez , lui dit-il , les coupables coa- 
feflent eux-mêmes leur crime ; il ne vous 
refte qu à prononcer ftir la peine. Coip 
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me le Juge & le Gradué n'avoîcnt ja^ 
mais jugé des cas de filouterie , ils fe 
trouvoient arrêtés par une difficulté , 
fçavoir : fi filouter au jeu étoit un cri- 
me de même nature que celui de voler 
de l'argent dans la poche d'un homme. 
Le Gentil-homme leur affûra qu'il n'y 
avoit aucune différence , & garantit la 
parité. Sur la foi de cette garantie , le Ju- 
ge & le Gradué , fans autre délibération, 
condamnèrent les deux Grecs à être pen- 
dus. On fit dreffer , à cet effet, une po- 
tence dans la çrande cour du Château , 
& on défigna îe jour de l'exécution. Il n'y 
avoit qu'une difficulté à cela , & c'éfoit de 
trouver un bourreau. Heureufement pour 
la vengeance du Seigneur , il y avoit un 
Gentil-homme , à un quart de lieùë de fa 
Terre, qui avoit une haineimplacablecour 
tre les Grecs. Ils lui avoient gagné toutfon 
bien, fans lui faire grâce d'un pouce de ter- 
re ; de manière qu'il étoit réduit à vivr^des 
aumônes de ceux qui avoient été autrefois 
{es vaffaux. Celui-ci auroit voulu pouvoir . 
étrangler tous les Grecs; il s y feroit prêté 
de grand cœur. Il ne f<jut pas plutôt l'avàn- 
ture de ceux du Château , qu'il vint s'offrir 
à les exécuter. Le Seigneur ayant fçù le fu- 
jet qui Tamenoit, lui fit expédier fuf le 
champ des lettres-patentes de J^ouirreàu^^ 
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M dît qu'il n'avoit qu'à fe tenir prête pour 
le lendemain. Il ne manqua pas de fe rendre 
au Château le jour fuivant à l'heure indi- 
quée. Voici dans quel ordre fé fit la marche 
qui précéda l'exécution, & comment les 
deux Grecs furent conduits au fupplice. 
D'abord douze payfans ou vaffaux du: 
Seigneur , armés de fufils & de vieux fa- 
bres rouilles , ouvroientle convoi , mar* 
chant deux à deux. A leur fuite , venoit 
le Baillif du Fief, le Juge , le Gradué , le: 
Notaire , & le Greffier , tous en robe lon- 
gue. Immédiatement après , venoit le Sei- 
gneur, monté fur un cheval harnaché de 
noir, fuividedeux Ecuyers également à" 
cheval , qui marchoient .gravement, & 
à pas comptés. Enfin venoient les deux 
criminels , nuds pieds , èc la tête décou- 
verte , qui avoient à leur côté le Curé & 
leSecondaire qui les exhortoient à la mort; 
Scderriéiw eux, on voy oit le Gentilhom- 
me fàifant la fonâion de bourreau, qui 
tenoit dans une de fes mains le bout de la 
corde avec laquelle ils étoient attachés. 
Pour faire honneur à la fête , & la célé- 
brer avec plus de magnificence , il s'étoit 
paré d'un vieux habit uniforme d'ua Re- 

fiment où il a voit fervi dansia jcuneffe j 
c qu'il ne mettoît ordinairement que les 
grands JQurs de Çalkt To^^lçs don^C* 
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tiques du Château , armés de bâtons , de 
broches , & de gros coutelas , jouoient le 
rôle de la MarechauiTée , étoient au tour 
des patiens , & faifoient la clôture du cor* 
tëge. On fit trois fois le tour de la grande 
cour , & enfuite on prit le chemin de la 
potence f qui étoit au milieu. Là , on fit 
mettre les deux patiens à genoux. Alors 
le Greffier s étant approché d'eux, fortit 
«ne carte de fa poche , où étoit écrite 
leur fentence. Ce n'eft point que le papier 
manquât dans le Château ; mais on vou- 
lut pour faire les chofes dans les régies , 
que cette formalité fût analogue à leur 
crime. Il eft vrai que lès termes delà fen- 
tence n'étoient pas longs; ilsfe réduifoient 
à dire que les deux criminels étant bien 
& duement convaincus de filouterie au 
jeu, étoient condamnés à être pendus & 
étranglés, jufqu'àce que mort s*enfuivît. 
Quoique ce ne foitpas trop Tufage que 
les exécuteurs de la haute Juftice s*avi- 
fent , en pareil cas , d'approuver la con- 
damnation des criminels , le Gentilhom- 
me faifant ici la fonftionde bourreau, en- 
treprit de faire Tapologie de cette fenten- 
ce. C'eft fort bien fait , dit-il tout haut , 
après que le Greffier eut fini fa lefture-; 
Te voudrois que la même fentence fût ren- 
due contre tous les autres Grecs de la 
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France, & que le Roi m'honorât d'un 
brevet de bourreaapour les pendre; je 
m'en acquitterois avec un.plaifir extrême: 
car c eft quelque chofe d'affreux que tant 
d'honnétes-gens foient continuellement 
dépouillés , &.fe voient réduits à la men- 
dicité par ces fripons-là. Il alloit conti- 
nuer fon difcours ^lorfque le Seigneur,, 
qui étoit tout près de là à cheval , le fitap- 
perçevoirde Tindécence de fa harangue- 
dans une femblable occafion.. Il finit; &C 
dès lors , il fallut commencer de procéder 
à l'exécution. 

Le Gentilhomme avoit aflurement très 
bonne en vie d'étrangler ces deux Grecs; 
mais comme c'étoit là fon premier coujj 
d'effai de pendaifon , il fe trouva un pevr^ . 
embarraffé , d'autant plus qu'il y avoit au 
delà de trente ans qu'il n'avoit vu aucu- 
ne exécution de ce genre , ce qui farfoit 
qu'il n'en avoit qu'une idée confufe. Il . 
laifla les deux condamnés au bas .de l'é- 
chelle, & monta feul au haut dé la.po- 
tence. Lorfqu'il fut au dernier échellon , 
îl fe retourna du côté des fpeftateurs ; &. 
alors , adreflant la parole aux deux pa- 
tiens , il leur ditiMeflxeurs, donnezvous 
la peine de monter ; car le diable m'emr 
porte 'fi^je fçaicomment m'y prendre pour 
vous aller chercher enbas, & vous pendre. 
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Les Archers voyant alors l'embarras du 
bourreau , firent lever vn des patiens, & 
lui tournant le dos à Péchelle , Taidèrent 
à monter trois ou quatre échellons. Alors 
le Gentilhomme voulant faire auffi quel- 
que chofe , en defcendit autant , & ayant 
fiifiun bout de la corde que le patient 
avoit au col , s'en fervit pour le tirer tant 
qu'il put, jufqu'en haut; & lorlqu'iry 
fut arrivé , il le jetta de réchellè , & lui 
monta deffus les épaules. Même cérémo- 
nie fut faite au fécond : de façon qu'on 
peut dire que ces deux patiens furent c- 
tranglés avant d'être pendus. Ce n'eftpas 
tout ; le Seigneur voulut que les corps des 
deux judiciésfuflent expofés fur le grand 
chemin de fa Terre , avec im éciiteau de- 
vant eux , qui inftruifoit les paflans de la 
nature de leur crime. Il ordonna auffi en 
même tems,,quela potence feroit tou- 
jours dreffée dans la grande cour de foil 
Château , afin qu'en cas de récidive de la 
part de (flflque fripon qui voulût le filou- 
ter au jep, jufticé fût faite fur le champ. 
On a remarqué que depuis ce tems là 
aucun Grec ne lui a rendu vifite , & que 
les joueurs un peu équivoques qui voya- 
gent dans cette Province, font ordinai- 
rement deux oii trois lieues de plù!?^ pour 
éviter de paffer devant ce Château. 
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Outre ces morts funeftes de quelques 
Gcécs , ily eut,. pour me fervir de ce ter- 
me-^ des dëpériflemens généraux de leur 
efpéce , c'eft-à-dire , des cataftrophes où 
il en pérît un grand nombre tout à la fois ; 
& ce fut dans certains chocs violens qu'it 
y eut entr'eux Scies autres joueurs qui 
ne vouloient pas les admettre dans leurs 
Compagnies. Je ne parlerai ici que d'une 
de ces adions. générales , où il refta qua- 
rante Grecs fur le carreau. L'affaire fe 
paffa aux portes d*une petite ville , à quel- 
ques lieues de Liège. Il y avoit tous les 
ans dans cette ville , au mois d'Août^ une 
Foireoufôte, que lès gcasdu Pays ap- 
pellent Carmeff^ où il fe t^ndoît ordinai- 
rement beaucoup d'étrangers,parce qu'on 
y jouoitles jeux de.ha^ard , quoiqu'ils ne 
fuffent pas plus permis alors que dans quel- 
qu'autre faifon de l'armée. Tous les Grecs 
François de la Flandre ne manquoient pas^ 
de s'y trouver , & même il en veooit quet- ; 
ques détâchemens de Paris. LèàbabitansL 
de cette petite ville 9 qui s'étoieritfouyent * 
trouvés dépouillés par ces hôte», féfolu- ; 
lent de s'en défaire, pour toujours. Pour 
cet effet , ils s'afTemblerent le matin de la 1 
fête ,Àdélibérerent qu'il falloit commen-*i 
cer d'^Mrd par leur envoyer un député ^ 
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avec ordre de leur dire de ne pas fe méf- 
ier dans les affemblées des Bourgeois , & 
de jouer entr'eux. Les Grecs qui n'ét oient 
pas venus-là dans ce deffein, reçurent fort 
mal le député ; ils oublièrent même le 
droit des gens des Ambaffadeurs , & rof- 
ferent celui qu'on leur envoyoit. Les Lié- 
geois , piqués de l'outrage fait en la per- 
fonne d'un de leurs Miniftres , cherchè- 
rent à fe venger ; & les Grecs aflèmblés 
femirent de leur côté en état de leur don- 
ner fatisfaftion^ Les deux partis fe me- 
nacèrent long-tems des yeux aans les rues. 
Mais , fur les quatre heures du foir , il y 
eut un pour-parier;, dans lequel lé champ 
de bataille futdéfîgné , & le moment du 
combat déclaré. On fe rendit de part &: 
d'autre au lieu indiqué. Les Liégeois , au 
nombre de cinquante , fe rangèrent d'a- 
bord en bataille , & témoignoient leur 
impatience d'en venir aux mains. L'armée 
Grecque étoit compofée de; Cavalerie & 
d'Infanteifte ; car plufieurs d'entr'eux s'é- 
toient rendus à cette Foire àpied^ & d'au- 
tres à cheval. . 

Un Grec nommé Blavac^ qui avoit 
été pendant fix mois Sous-Lieutenant des . 
Milices en France V'prit le. Commande^ 
ment-Généraide l'armée , & dédàta que 
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îTafFalre rouleroit fur lui.Il fit un feulCorps 
4'arniée de fon Infanterie , dont il donna 
la droite à commander à un Grec , qui 
avoit été pendant long- tems Sergent dans 
Picardie; & la gauche , à un autre Grec 
qui avoit fervi plufieurs années , en cette 
même qualité , dans Champagne , & fe 
réferva le centre. Il pofta fa Cavalerie fur 
\ts ailes &* derrière l'armée , pour la foû- 
tenir , & arrêter les fuyards. L aile gau- 
che des Grecs commença Tattaque. Elle 
fondit avec tant d'impétuofîté fur Tenne- 
ini , qu'il enfonça fes premiers rangs , & 
rébranla entièrement. Le Commandant 
^e la droite voulant profiter alors de ce 
premier avantage, engagea auffi le com- 
bat de fon côté. Dès ce moment , les 
deux armées furent auxprifes, ôcTafition 
devint générale* 

Je voudrois avoir le ftyle pompeux des 
Hiftoriens qui tranfmettent les hauts faits 
d'armes à la poftérité , pour donner ici 
avec emphafele détail descoups de poing 
qui furent donnés & reçus dans ce grand 
jour, où tant de guerriers & de héros fe 
prirent aux cheveux. 

Le Sergent de Picardie , qui , comme 
on vient de le dire , commandoit Faîle 
droite de Tarmée ^ fit des merveilles ; Se 
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celui de Champagne y qui commandoitla 
gauche, fit des prodiges; mais^ pour le 
Sous-Lieutenant des Milices , devenu Gé- 
néral fans promotion , je ne crois pas 
qu'aucun Auteur à relation de batailles, 
pourefFronté & menteur qu^ilpuiffe être, 
s'avife jamais de relever lagloire qu'ilac- 
quit ce jour-là; & encore moins dépar- 
ier de fa bravoure ; car il lâcha le pied 
pendant deux ou trois fois. Il eft vrai qu'il 
lui arriva un événement au commence* 
ment de Taftioti j qui auroit déconcerté 
le plus grand Capitaine de notre tems ; 
car fon cheval s'étant déferré des quatre 
pieds , d'abord après le fignal de la ba- 
taille , & k% aides de camp n'ayant pu 
lui en fournir un fécond j il avoit été 
obligé de monter fur un âne. Or , con> 
me cet âne , félon toutes les apparences, 
n'étoit pas dreffé au manège des évolu- 
tions militaires , il reculoit fouvent au 
lieu d'avancer. 

Déjà les Liégeois commençoîent à cé- 
der le champ de bataille, & Tarmée Grec- 
que touchoitau moment défemporter une 
viftoire complette , lorfqu'un Corps de x& 
ferve de cinquante payfans, que ces pre- 
miers avoient pofté derrière une haye , pa- 
roiflant tout d'un coup , fondit fur Ten- 
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'nemî. Alors , la bravoure de Picardie Se 
de Champagne ne fervit de rien ; il fallut^ 
céder au nombre. Ce dernior renfort de 
l'ennemi accabla entièrement l'armëe 
Grecque. 

Le Commandant de l'aîle droite fut tué 
d'un coup de pierre ; celui de la gauche^ un 
moment après, fubitle même fort. A l'é- 
gard du pauvre diable de Général monté 
fur un âne , il périt auflî , mîds d'un genre 
de mort que je ne fçache pas qu'aucun 
Capitaine commandant ait jamais éprou- 
vé depuis que les hommes fe font la guerre; 
car on lui fit rendre l'ame à force de l'ai- 
guillonner avec des longs bâtons à pointe 
de fer, dont les payfans fe fervent dans ce 
pays-là à la campagne , pour faire marcher 
les bœufs. 

Outre les mots & lesbleflesde l'armée 
Grecque qui refterent fur le champ de ba- 
taille , les Liégeois firent fix prifonniers , 
qu'ils rouèrent d'abord à coups de bâ- 
ton, pour éviter l'embarras ordinaire des 
échanges. Ainfi périrent , dans ce grand 
jour, tant de braves Grecs, qui , par 
une mort glorieufe & prématurée , échap- 
pèrent au fouet , aux galères , à la po- 
tence > &c la roue. 
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Les Liégeois firent auflî-tôt cTianterlc 
Te Dtum en aôion de grâces pour la 
viftoire complette qu'ils av oient rempor- 
tée fur les Grecs , & fe réjouirent d'au- 
tant plus , qu'ils efpérerent qu'il n'en 
viendroit plus à l'avenir à leur Carmcjf. 
Ami Lefteur , ce n'eft guéres ici que 
l'Hiftoire paffive des Grecs : il ne fera 
pas impoflible que je ne donne quelque 
jour leur Hiftoire aftive. 
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